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UN RELIGIEUX PRÉDESTINÉ

Un gracieux diminutif, celui de Maisonnette, suffit à désigner le hameau sur lequel est né le Frère François. C'est au pays de Forez, dans une région accidentée qui offre en tout temps, l'hiver surtout, des paysages grandio​ses. Mais, en tout temps aussi, le bourg de Maisonnette y fait petite figure. Humble parmi les humbles, il se cache. Il se réfugie à l'intime d'un plissement de terrain qui laisse dans le creux de son sillon couler le Ban et porte sur ses arêtes supérieures, d'un côté le village de La Valla, de l'autre celui du Bessat. Il s'accroche à l'un des versants qui dévale de ce dernier. Sur le chemin ro​cailleux qui va de la Barbanche au barrage de La Valla, rien ne signale aux amateurs des contreforts voisins du Pilat ce mince agglomérat de maisons paysannes. Au commencement du siècle dernier, il comptait sept feux; il n'en compte aujourd'hui plus que trois..

Pourtant, il se pourrait qu'un jour ces chemins de montagne fussent trop étroits pour contenir l'ampleur du mouvement populaire qui porterait les foules vers la maison des champs où vécut son enfance un obscur petit pâtre, qui devait être grand devant les hommes et qui reste grand devant Dieu.

Il s'appelait Gabriel Rivat.

Son père, Jean-Baptise Rivat, sa mère, Françoise Boi​ron, étaient des cultivateurs aisés. Il faut entendre que, possesseurs de leur ferme et de quelques arpents à l'en​tour, ils s'estimaient assez riches pour fonder une famille et l'élever dignement.

La leur comprenait sept enfants : quatre garçons, dont Gabriel Rivat fut le plus jeune, et trois filles. Dans la vie de notre héros, ses frères et ses sœurs n'ont pas tenu grande place. Nous ne devons pas, cependant, oublier que l'aîné de ces enfants fut prêtre et mourut, en 1830, curé auxiliaire de La Valla. De son côté, la plus jeune des filles, mariée au Bessat, devint la mère d'un prêtre, l'abbé Jean-Marie David, qui fut curé de Bussy-Albieux. Nous retiendrons souvent les témoignages précis qu'il a laissés sur son oncle.

Les mœurs de cette famille restaient patriarcales. Si pénétrante qu'eût été la Révolution, elle avait laissé in​tacts certains vallons retirés où la plus pure tradition re​ligieuse gardait une force de loi intérieure. Dans ces re​traites, un catholicisme infrangible ne cessait d'orienter du côté du ciel les plus humbles vies de la terre. C'est ainsi que, par delà le XVIIP siècle dissolvant, malgré la grande subversion de 1793, quelques familles françaises conservaient et continuaient de transmettre dans son inté​grité l'héritage irremplaçable des pères.

Que les Rivat de Maisonnette fussent une de ces famil​les, plus d'un souvenir nous permet de l'affirmer. Sans doute, chaque matin et chaque soir, la prière y rassem​blait aux pieds du Christ le père, la mère et les enfants; mais, en outre, l'habitude y était aussi quotidienne de ré​citer en commun le chapelet. Garçons et filles y rece​vaient les leçons de la plus rigoureuse honnêteté. Pour quelques noix rapportées à la maison, la plus jeune sœur de Gabriel fut réprimandée et dut aller replacer sur le chemin d'où elle venait les fruits trouvés dans la pous​sière. Aux yeux de Françoise Boiron, la vie de chaque jour avait un sens certain et un but unique. Son petit-fils, l'abbé David, rapporte qu'elle était accoutumée de lever les bras au ciel et de lui dire : «Mon enfant, c'est là-haut qu'il faut aller. » D'ailleurs, sur cet ascétisme familial, le même prêtre nous fournit le trait le plus décisif: il atteste que, jusqu'à son mariage, sous sa ceinture de jeune fille, sa mère avait caché un cilice et qu'en mou​rant, elle exprima la volonté d'être accompagnée dans son cercueil par cet instrument de pénitence.

C'est dans ce milieu que naquit Gabriel Rivat, le 12 mars 1808.

Nous ne pouvons nous défendre de remarquer que, dé​jà, dans l'entourage de ce petit être, tout est symbole. Mais il y a plus. Au symbole viennent s'ajouter sans re​tard les faits précurseurs de l'avenir. Après avoir reçu le prénom d'un archange, l'archange de l'Annonciation, cet enfant fut, dès l'âge de cinq ans, consacré par sa mère à la Vierge de Valfleury, le samedi 13 août 1813 Comme nous aurons l'occasion de le signaler, les dates majeu​res qui vont jalonner la vie du nouveau consacré coïnci​dent toutes avec le jour réservé à la Reine du Ciel, celui du samedi. Cette consécration prononcée par Françoise Boiron, alors que son jeune fils n'avait encore que cinq ans, le petit Gabriel porta jusqu'à l'âge de sept ans la livrée bleue de Marie.

Berger, il commande déjà à des ouailles. Et l'on voit que, dès cette époque, la forme de son destin s'annonce par de purs linéaments. Dans ce vallon que trouble seulement aux époques de crue le murmure du Ban, règne une paix séraphique. On n'y entend guère que le bruit de cisaille qu'y fait la dent des troupeaux en broutant au flanc de la terre ou, plus rare, le cahotement d'un char sur les pierres du chemin. Autour du hameau paternel, à quelque huit cents mètres au-dessus de la rivière, ce ne sont que pâturages déclives, champs de froment, de seigle, de pommes de terre et de choux. Peu de forêts immédiates. Celles-là sont en couronne sur des hau​teurs plus distantes ou les pentes domaniales du Pilat. On ne trouve à proximité que du «bois de feuille», le peuplier et le hêtre, quelques noyers encore et, en plus grand nombre, des châtaigniers. L'exposition du coteau permet aux arbres fruitiers de donner de bonnes récoltes de cerises, de poires, de prunes et de pommes, Pour tout dire, dans un site mouvementé, où ne cessent d'alterner les ravins et les côtes, une certaine complaisance de la nature, la richesse éparse des fleurs sucrées qui laissent à l'abeille assez de sucs pour élaborer dans un fût de peu​plier, évidé en forme de ruche, un miel chargé d'arômes.

Cet horizon cerné de boqueteaux et de champs, s'il ne prête pas forcément à la méditation, invite l'âme, comme l'abeille, à quelque travail intérieur. Quant au regard, contraint de s'évader de ces limites restreintes, il ne trou​ve une voie libre que du côté du ciel, un ciel éventé de grands souffles qui s'attaquent incessamment à l'archi​tecture renouvelée des nuages.

Comment remplir, au milieu de ses bêtes, les grandes heures de loisir qui sont la fortune insoupçonnée d'un jeune pâtre ? Gabriel avait pour compagne de sa solitude une image de la Vierge et il se plaisait à prier devant elle. Il ne perdait pas de vue la maison dont Françoise Boiron avait su faire un sanctuaire familial. Petite maison des champs, conservée heureusement dans son intégrité: un toit bas, recouvert de tuiles; des murs solides, bien join​toyés, des ouvertures peureuses, un, bloc de granit fait pour lutter avec l'hiver. L'étable et la grange, à droite de la maison, ne font pas corps avec elle. Passé le seuil, se trouve un couloir sur lequel donne deux portes : celle d'une petite pièce, la chambre des parents, la chambre natale du Frère François, vers laquelle on descend par deux marches; plus loin, celle de la cuisine dont le plan​cher en bois correspond par une trappe avec une petite écurie de brebis placée en contrebas. Cette cuisine, qui fut le centre du groupe familial, garde son puits inté​rieur et reste ennobli par sa haute cheminée d'autre​fois. A l'étage supérieur s'étendaient deux greniers. On y accédait par l'une et l'autre pièces. Il est vraisemblable que c'étaient là deux dortoirs, celui des garçons et celui des filles. Et, tandis que le père est aux champs, Gabriel sait que sa mère, jamais inoccupée, prépare les repas, baratte le beurre, repasse le linge ou le reprise. Il sait que, parmi ses frères ou ses sœurs, chacun de ceux qui peuvent travailler est affairé aux besognes que récla​ment les lapins, les poules, les porcs, la petite vie cam​pagnarde, toujours la même, pour cette poignée de mai​sons jetées en plein champ.

Quant à lui, près du chêne sous lequel nous savons qu'il prie, une voix lui arrive de plus loin, une voix lui arrive de plus haut, et il a déjà le cœur trop ouvert aux sollicitations qui dépassent le niveau de la terre pour n'être pas sensible à l'appel lancé du clocher. Pour peu que le temps s'y prête, les vibrations en viennent jusqu'à lui.

Cependant, il avait failli ne plus les entendre. Au mois de décembre de l'année 1793, un maçon d'Yzieux, flanqué de quelques acolytes, était monté à La Valla où il se faisait fort d'abattre les cloches et de les briser. La commune avait alors à sa tête un oncle de Gabriel, Jean Rivat. Cet homme avisé et pratique se garda bien de résister de front ou d'opposer l'inanité de quelque re​montrance verbale aux bouillants émissaires. Il les vit venir de loin et prit des dispositions adéquates. D'abord, il leur fit bonne figure. Ensuite, comme la course avait été longue, avant tout propos, il leur servit sans réserve de quoi satisfaire et leur faim et leur soif. Les délégués, qui s'attendaient à un contact d'un autre genre, furent ravis de ces débuts. Voilà des citoyens avec lesquels on pouvait s'entendre ! L'entente dura deux jours et l'accord fut arrosé de telle sorte que, sous le flot des libations, s'éteignit assez vite le feu des exigences. Quand les en​voyés repartirent pour Tarentaise, ils étaient si contents de leurs hôtes et si satisfaits d'eux-mêmes que, au lieu des cloches, ils emportaient la promesse de leur livraison. Les cloches de La Valla restèrent à La Valla.

Si ce n'est pour la messe du dimanche et les fêtes rituelles, si ce n'est aux jours de marché, le petit Gabriel n'avait guère l'occasion de se rendre au village. Le temps n'allait plus tarder où un attrait nouveau devait le ramener plus souvent à La Valla.

En 1816, un jeune prêtre arrivé dans la paroisse, l'ab​bé Marcellin Champagnat, y avait, depuis le premier jour, montré dans ses fonctions de vicaire le zèle d'un apôtre. Penché, depuis son entrée au séminaire, sur le sort des enfants des campagnes, dont il déplorait l'igno​rance, il méditait la création d'un Institut de Frères qui se chargeraient spécialement de leur éducation. Avant d'en venir à cette fondation, il prenait souci d'étayer sur des connaissances solides la vie de ses jeunes paroissiens. Comme tous les grands directeurs, il s'évertuait à être un catéchiste clair, attentif et patient. Toujours ambi​tieux d'élargir le groupe de ses jeunes auditeurs, il avait même promis quelque pieuse récompense à chacun de ceux qui lui amèneraient un enfant de leur âge.

C'est ainsi qu'un matin, deux frères se présentèrent à l'abbé Champagnat. L'un était l'aîné; le plus jeune, celui qu'il amenait par la main depuis la ferme de Maisonnette, était Gabriel Rivat.

Mystère des rencontres! Mystère de ces rapproche​ments d'apparence fortuite ! Ils ne semblent être qu'une minute perdue dans l'écoulement des heures et voici qu'ils s'inscrivent définitivement sur la route du temps pour être le point initial d'une destinée commune, et tantôt un point noir, tantôt un point d'or. Ici, l'or de​vait l'emporter.

Parmi tous ces plus petits que l'abbé Champagnat, à l'exemple du Maître, voulait voir venir à lui en nombre toujours plus grand, Gabriel Rivat allait être un enfant d'élection. A partir de ce jour, un lien spirituel allait se nouer entre eux qui, faisant de celui-là le maître et de cet autre le disciple, devait les associer et les associe encore à une oeuvre dont l'avenir a confirmé la néces​sité et révélé l'importance. Il est vrai que, si l'abbé dis​cernait une âme qui correspondait à la sienne et com​mençait à s'y complaire, l'enfant, de son côté, lui apportait, en dépit de son âge, des gages d'espérance et même des éléments de certitude. Apte comme une bonne terre, il se laissa pénétrer de rayons qui, venus de très haut, se réchauffaient à la parole du prêtre. Il faut mar​cher plus d'une heure pour aller du hameau de Mai​sonnette à La Valla. Cependant, de grand matin, alors que les portes de l'église étaient encore fermées, il y avait maintenant un enfant qui s'y présentait, avide d'en franchir le seuil et de retrouver le cours d'un enseigne​ment qui continuait d'ouvrir à la lumière la fleur of​ferte de son âme.

Aussi ne faut-il point s'étonner que, pour un petit être déjà si manifestement habité de Dieu, Marcellin Cham​pagnat consentit à devancer l'âge requis pour la pre​mière communion. Il permit à Gabriel Rivat de se pré​senter à la Table Sainte dès l'âge de dix ans, alors que ses camarades devaient ordinairement atteindre celui de onze ou douze ans. Exception d'autant plus significative que les préoccupations les plus obsédantes du catéchiste de La Valla lui étaient suggérées par l'ignorance massive dans laquelle se trouvaient alors les enfants nés aux champs. Mais, à cette faveur extraordinaire, le nouveau commu​niant répondit par une ferveur inaccoutumée. La preuve en est certaine : à dix ans, il eut conscience d'avoir ac​quis le trésor inestimable que toute la vie ne suffirait pas à épuiser. Un jour, des témoins de tout ordre viendront affirmer qu'après avoir reçu l'Eucharistie, le Frère Fran​çois en était irradié. L'irradiation commence avec l'acte solennel qui le remplit de Dieu à l'âge de dix ans. De l'humble image qui commémore sa première commu​nion, il ne consentit jamais à se séparer. Il en fit l'orne​ment de sa chambre où, exposée sur un mur, il pouvait toujours l'avoir à portée de ses yeux. A l'Hermitage, elle est encore une des précieuses reliques qui continuent de parler de lui. Elle porte la date du 19 avril 1818.

La première communion n'était pas alors cette forma​lité religieuse qu'elle est devenue pour trop de familles où, la cérémonie passée, l'enfant est tenu quitte de ses devoirs envers Dieu. Pour Gabriel Rivat surtout, elle avait toute sa valeur d'initiation, elle lui ouvrait l'en​trée d'un royaume dont l'immensité lui restait à connaître. D'ailleurs, rien ne révélait au dehors le chemi​nement lumineux de la grâce chez un garçon de dix ans, pareil aux autres, aurait-on dit, peut-être plus timi​de, plus doux, plus patient. Mais l’œil averti de l'abbé Champagnat voyait plus loin que ces apparences. Il re​gardait aller vers la vie l'enfant prématurément enrichi de la présence divine, et ce qu'en lui il ne perdait pas de vue, c'était surtout le pâtre choisi entre tous. L'exécution des grands desseins qu'il nourrissait depuis longtemps appelait des collaborateurs. Gabriel Rivat serait un des premiers qu'il se réservait.

En effet, l'époque était venue où le vicaire d'un petit village forézien avait résolu, lui, chétif, de venir au se​cours des enfants nés à la ferme en formant pour eux dès éducateurs religieux.

Qu'il eût à La Valla l'audacieuse idée de cette fonda​tion ne peut étonner ceux qui se rappellent que les fleu​ves ont pour origine un filet d'eau dans la montagne !

Aussi bien, sur la terre féconde du Forez, La Valla, en tout temps, fut un village béni.

Officiellement vouée au Sacré-Cœur, cette commune rurale qui compte quelque neuf cents habitants a vu naître sur son territoire quatre congrégations

En 1533, les Sœurs de St-Joseph de La Valla. Affiliées, en 1803, aux Sœurs Saint-Joseph de Lyon, elles n'en con​tinuèrent pas moins de prendre l'habit à La Valla. Plusieurs de ces cérémonies, présidées par l'abbé Champa​gnat, portent sa signature.

En 1817, l'Institut des Frères Maristes, fondé par l'ab​bé Champagnat.

En 1841, les Sœurs de la Sainte-Enfance, qui formè​rent une congrégation avec quelques anciennes adjointes des Sœurs de l'Instruction, appelées communément Béates.

En 1924, les Sœurs de Jésus Rédempteur, qui se con​sacrent aux oeuvres post-scolaires et se proposent de col​laborer aux Missions du Niger.

A l'époque où Gabriel Rivat faisait sa première com​munion, l'abbé Champagnat avait donc commencé, de​puis un an, à grouper les premiers adolescents qu'il destinait à être des Frères voués à l'éducation..

Débuts difficiles, sélection prudente, accroissement providentiel dont nous avons énuméré les étapes
. Au temps où nous sommes, le, temps héroïque, l'Institut n'est encore qu'à l'état d'embryon, le futur religieux se dégage avec peine de l'écorce assez fruste dont s'en​veloppent les premiers adeptes. Serait-il prudent de leur adjoindre cette recrue réservée dont les nécessités de la vie paysanne au hameau de. Maisonnette absorbent main​tenant l'existence? Il est bien jeune. Mais le prêtre, qui s'y connaît en âmes, sait aussi quelle avance celle de Ga​briel lui accorde sur les garçons de son âge. Sans plus tarder, le recruteur estime qu'il peut l'affilier au petit troupeau qui se modèle déjà sous sa discipline.

Un jour, qui suivit de près la première communion de Gabriel Rivat, l'abbé Champagnat se rendit à Mai​sonnette. Ce fils qu'ils associaient à la vie de la ferme, il venait demander aux parents de le lui confier pour l'attacher à son oeuvre. Cette oeuvre encore naissante avait pour caution l'ardeur sacerdotale d'un jeune prêtre en qui les fractions d'une paroisse si étendue s'accor​daient à reconnaître un conquérant des âmes. On pou​vait avoir  foi dans un homme dont l'humilité restait constante, la générosité sans limite. Il fallait que le père de Gabriel consentît à perdre en lui un auxiliaire jeune encore, mais sur lequel il pouvait compter. Cependant, nous ne croyons pas qu'il put y avoir entre les parents grand débat pour accéder d'un commun accord à la demande que leur présentait le vicaire. En outre, il est permis de penser que la mère, plus orientée que le père vers une vie surnaturelle, comprit aussi plus vite l'hon​neur qui était fait à son enfant et le gage de salut que lui assurait cet enrôlement parmi les recrues des Petits Frères de Marie. Elle voulut le conduire elle-même à celui qui allait devenir son maître et son chef. Ce fut le 6 mai 1818.

Sur le chemin qui traverse le hameau de Maisonnette, une grande croix de bois a été érigée, face à la maison paternelle de Gabriel Rivat. Un Christ s'en détache, qui continue de regarder l'ouverture de cette ferme par la​quelle s'en fut, un matin illuminé de printemps, une femme recueillie, tenant un enfant par la main.

Où va-t-elle ?

Chez celui qui est venu lui demander son fils ? Pas encore. Quand elle arrivera chez l'abbé Champagnat, ce ne sera que la seconde étape d'une carrière qui doit en compter de si hautes et toutes si rapidement franchies. La première serait pour la Vierge. Une fois déjà, lorsque Gabriel ne comptait encore que cinq ans, nous l'avons vu, elle l'avait conduit a Valfleury pour le vouer à la Reine du Ciel. Il était alors dans son petit âge. Aujourd'hui qu'entré dans l'adolescence, il va faire un pas dé​cisif, elle ne veut pas le laisser partir et disparaître à son regard sans l'avoir, une fois de plus, consacré à celle qui est la Mère entre toutes. Elle s'arrête donc à l'église de La Valla pour y renouveler dans la chapelle de la Sainte Vierge l'acte de consécration déjà prononcé de​vant Notre-Dame de Valfleury.

Ici, près du bouquet de feu brasillant à ses pieds, c'est plus spécialement Notre-Dame du Rosaire qui écoute prier le cœur de la mère et reçoit le don de l'enfant. Un tableau la représenta; aux murs de cette chapelle, et c'est précisément Françoise Boiron qui en a fait hommage. Les Frères Maristes de La Valla conservent aujourd'hui cet insigne témoignage. Oeuvre sans art, exécutée à l'huile par Ravery, un peintre de Saint-Chamond, elle lui avait été demandée par cette pieuse femme et offerte en ex-voto pour remercier la Vierge de lui avoir rendu vivants deux de ses fils engagés dans les guerres de l'Empire. Notre​-Dame et l'Enfant Jésus y apparaissent entre sainte Thé​rèse et saint Dominique. Après avoir protégé ses aînés, la mère de Gabriel Rivat vient lui demander de prendre en sa sainte garde un troisième enfant, sur le point de s'enrôler sous sa propre bannière.

Gabriel Rivat a-t-il conscience de la décision que pren​nent ses parents et qu'il va prendre lui-même ? A cette question primordiale, une réponse est donnée par l'af​firmation inscrite en tête du journal de celui qui allait être le Frère François.

Ce journal, nous aurons assez souvent l'occasion de nous y référer. Chaque fois, il nous reposera des textes de ce genre. Petit carnet que le Frère n'écrivait que pour lui, il reste pour nous un mémento inestimable. Et com​bien rare ! Au cours de ces lignes juxtaposées comme des sillons, nulle trace de ce narcissisme qui fausse tant de confidences faites à la postérité par des calculateurs moins soucieux d'exposer la vérité que de veiller aux draperies de leur légende. Dans le journal du Frère François, nous ne trouvons que la relation du fait essen​tiel, l'expression réduite à l'extrême, la sobriété des termes, et, jusque dans l'écriture menue, une économie paysanne infiniment plus précieuse que les complaisan​ces de forme et les superbes étalages par lesquels des malins, où prétendus tels, ont visé, de tout temps, à nous en faire accroire.

En tête de son journal, Gabriel Rivat a écrit : Donné par ma mère à Marie, au pied de l'autel de la chapelle du Rosaire dans l'église de La Valla, je suis sorti du monde mercredi, le 6 mai 1818.

Comme les mots frappent juste! Ce premier terme: donné, rejoint d'un trait tout le Moyen Age religieux. Un donné était un oblat qui se vouait corps et âme à une abbaye. Et, dans ce mot tout simple, ce mot abrupt, il y a abandon total d'un être qui ne songera plus à se reprendre.

Et, comme si ce mot ne suffisait pas à marquer le caractère irrévocable du don, la même énergie se retrou​ve dans l'expression qui vient aussitôt le confirmer : Je suis sorti du monde...

Il va baigner encore dans ce monde dont il sera séparé par les seules barrières que mettent entre eux l'habit et la Règle. Mais, pour lui, il est une séparation intérieure qui assigne une distance plus irréductible. Je suis sorti du monde..., ces mots tranchants marquent une coupure entre ce qui était hier et ce qui doit être désormais. Sans doute, ce n'est pas au lendemain de son entrée dans le petit groupe des fervents du Père Champagnat que Gabriel a écrit ces lignes, mais, à coup sûr, il n'a point tardé de les écrire, tant nous remarquons, chez cet enfant retenu, un quant-à-soi qui va rapidement se muer en maîtrise.

Françoise Boiron s'en revint seule à Maisonnette. Elle pouvait être triste de l'éternelle tristesse des mères qui se privent à jamais d'une présence chérie. Mais ce n'était pas perdre son enfant que le remettre aux mains d'une Mère plus insigne. Elle gardait au cœur la ro​buste confiance des chrétiennes, qui savent rendre à Dieu ce que Dieu leur a donné.

Quant à Gabriel Rivat, enfant privilégié, il entre de plain-pied dans la voie de son destin. Et cette voie, il n'a pas eu besoin de la chercher, parce que Dieu l'a choisie pour lui et que ses répondants sur la terre se sont bien gardés de s'opposer à cet appel.


*

*   *

Le 6 mai 1818, Gabriel Rivat se considère donc comme un engagé. Du jour où il rejoint l'abbé Champagnat, il commence son noviciat.

Les progrès qu'il y fait sont ceux d'une éclosion, tant il est vrai que cette fleur y a trouvé son climat. Elle s'y développe en pleine spiritualité. Le passage a été im​médiat de la digne existence que Gabriel menait à la ferme à une existence plus digne encore, et son âme sans partage s'offre aussi toute réceptive aux intentions géné​reuses du prêtre qui â pris soin de son avenir. Non seule​ment il se prête avec une docilité consciencieuse à un enseignement intellectuel nouveau pour lui, mais, au-delà des connaissances de l'esprit, il se laisse entraîner par un guide qui l'élève bien au-dessus de la terre.

Le 8 septembre 1819, en un jour consacré une fois de plus à une fête de la Vierge, Gabriel Rivat reçoit l'habit des Petits Frères de Marie. Actuellement, cet habit n'est pas remis avant l'âge de seize ans. Gabriel n'en a que onze. Mais il montre des qualités et des aptitudes qui en​couragent à son égard les audaces du Fondateur.

C'est aussi le même jour qu'il abandonne son nom de famille pour devenir le Frère François. Choix intention​nel et délicate déférence, le Patron qu'il élit entre tous et sous lequel s'éternise désormais sa mémoire est celui de sa mère. Le jeune religieux, qui commence à compren​dre tout ce qu'il doit à cette femme admirable, veut être, sa vie durant, désigné par un nom qui, à son cœur au moins, ne cessât de rappeler celui de Françoise Boiron.

Le père du Frère François devait mourir en 1827. Mais sa mère, encore que paralysée et toujours patiente, devait vivre jusqu'en 1844 et assister, avec une lointaine re​connaissance, à l'ascension continue de celui qui restait dans sa pensée le petit Gabriel.

Autour du Père Champagnat, la vie se présentait dif​ficile. Peut-on, sans admiration, se retourner vers ces artisans de la première heure qui besognaient avec lui ? Ce nom, ou plutôt ce titre, leur est dû. L'état primitif de la petite Congrégation était strictement celui de la pauvreté. Les jeunes Frères ne pouvaient se contenter d'une formation qui les initiât à leur tâche d'éducateurs, ils devaient aussi gagner leur vie. Il y fallait du courage. Il y fallait de la constance. Il y fallait de la foi. Dès que l'esprit n'était plus en jeu, les mains devenaient laborieuses. Les nécessités de son existence imposaient à la ruche une activité sans relâche.

Que faisait le Frère François pour soutenir ses forces ? Il chantait. Cantiques, vieux refrains du pays s'envo​laient volontiers de ses lèvres. Et cet envol, indice d'une âme libre et heureuse, incomparable privilège de l'alou​ette qui prend de l'aile au-dessus du labour, avait aussi l'avantage de prévenir les propos bavards, inévitables entre compagnons travaillant côte à côte. Cependant, ceux-ci ne manquèrent pas d'y voir à leur adresse une leçon. Telle n'était certes pas l'intention du Frère Fran​çois, jeune homme au cœur droit, qui ne faisait qu'ap​peler la chanson au secours de son énergie. Mais ses voisins trouvaient dans leur vie commune d'autres rai​sons de lui témoigner leur dissentiment. Moins souvent qu'à leur tour, ils le voyaient courbé sur des travaux manuels, comme la fabrication des clous; plus souvent qu'à leur tour, ils constataient qu'il se livrait à l'étude. Comme cette différence de traitement n'allait pas sans le consentement du Supérieur, ils en concevaient une jalousie bien humaine et ne se privaient pas de le lui faire sentir.

Fallait-il donc voir dans cette exception un trait de favoritisme ? C'est un soupçon qui ne peut pas même effleurer la mémoire du Fondateur des Petits Frères de Marie. Mais, conscient des réalisations qu'il se proposait à brève échéance, il demandait à chacun de ses fils un rendement proportionné à ses aptitudes. S'il réservait davantage te Frère François aux travaux de l'esprit, s'il consacrait plus de temps à lui communiquer ses propres connaissances, c'est que, en toute justice, il devait per​sonnellement donner beaucoup plus à celui dont il pour​rait exiger plus de fruit.

Quant au Frère François, montrant de bonne heure une âme égale, les faveurs qu'il recevait de son Supé​rieur et les morsures qu'il recevait de ses confrères, lui étaient un même bénéfice. Les premières lui offraient une occasion de s'accroître, les secondes une occasion de montrer qu'il pouvait, sans acrimonie comme sans rancune, accepter ces petites persécutions. Auprès du Père Champagnat, il ne songea pas même à s'en plain​dre.

Les jours aidant, l'heure était arrivée où l'élève devait à son tour, nous n'osons dire passer maître, mais dispenser l'enseignement qu'il venait d'acquérir. A La Valla, où il fit ses premières armes, son âge ne plaidait pas en sa faveur, sa taille le desservait plus encore. Pour suppléer autant que possible au prestige que donne la chaire sur le monde des écoliers, il prononçait ses premiè​res leçons juché sur une pierre que dissimulait plus ou moins sa soutane ou sa lévite bleue. Il croyait ainsi se grandir. Mais, pour dominer un auditoire composé de garçons qui auraient pu être ses camarades de jeu, le jeune professeur s'imposait surtout par un ascendant comparable à celui que détient naturellement le frère aîné sur les membres d'une famille nombreuse. Il s'y ajoutait cette dignité que confère l'état religieux. Sans doute, il retrouvait bien vite, aux heures de récréa​tion, la juvénilité fraîche et active de ses douze ans. L'âme pure s'abandonne plus librement aux ébats que réclame la revanche du corps. Toutefois, cette effusion à peine achevée des mouvements indispensables à l'équi​libre de la vie, son caractère sérieux le ramenait à l'étu​de, à moins que ce ne fût à l'oraison, vers laquelle l'in​clinaient ses préférences. Déjà, il s'imposait des mor​tifications. Il en poursuivait, il est vrai, discrètement la pratique, tant il craignait de donner à ses confrères l'apparence de vouloir prendre sur eux un avantage per​sonnel.

Cet accroissement de vertu ne pouvait tout de même manquer de transparaître et de retenir l'attention de ceux qui en étaient témoins. Le curé de Tarentaise en prit occasion pour l'attirer à lui et lui conseiller d'ap​prendre le latin et de s'élever à la prêtrise, comme l'avait fait son frère aîné. Le refus qui lui fut opposé dut, pour jamais, décourager ses tentatives : «Je ne fais pas ma volonté, lui répondit nettement le Frère François. Je fais la volonté de Dieu qui m'est manifestée par mon Supérieur. »

Ainsi, dans un âge où, perméable à toutes les influen​ces, l'adolescent peut encore hésiter, ce Religieux affirme une droiture de cœur et une droiture d'intention dont sa vie quotidienne va lui offrir l'occasion de donner tant de preuves. Cependant, une possession de soi déjà si virile ne saurait humainement s'expliquer. Pour la compren​dre, il faut en appeler à la vie intérieure du Frère Fran​çois, cette vie essentielle qui assurait à son âme tendre une armature d'homme fait.

Bientôt, il allait attester la mesure de cette maturité peu commune.

*

*   *

Dans cette période originelle, où les membres de l'Ins​titut ne sont pas encore en grand nombre, le novice ne tarde pas à quitter sa maison d'adoption pour aller faire au loin oeuvre d'éducateur et d'apôtre.

Toutefois, au préalable, on lui confiait d'ordinaire les attributions de cuisinier.

C'est donc en cette qualité que le Frère François fut envoyé à Marlhes. Il devait s'y rendre à pied. Par monts et par vaux - ce n'est pas ici une expression consa​crée, mais une réalité topographique - la traite est as​sez longue, le cheminement difficile. Les lourds habits de religieux, le sac de toile noire qui contient tout le bagage du Frère, son linge et ses livres rendent la mar​che plus malaisée.  C'est pourquoi, par moments, le Frère Directeur se sentait pris de pitié pour le petit com​pagnon qu'il voyait peiner à son côté. Quand aucune agglomération n'était en vue, bravement il le chargeait sur ses épaules et ils s'en allaient ainsi, l'un portant l'autre, par la sente forestière ou le vallon discret.

Quant au cuisinier de treize ans, il fit certainement de son mieux. Mais, comme il n'avait pas été choisi pour sa compétence, on peut concevoir à quelles recettes faci​les devait se réduire la modicité de ses préparations.

Au cours des années suivantes, professeur à Vanosc, à Boulieu, son passage ne laisse pas de souvenir. Com​me un soldat dans le rang, il sert. Et il ne nous déplaît pas de constater que cette partie de sa vie s'enveloppe d'obscurité, parce que, probablement, faisant bien ce qu'il faisait, il ne fit rien d'exceptionnel. De la vie de Marie à Nazareth, que savons-nous ? Que savons-nous de saint Joseph ? . . .

Mais ces années cachées ne doivent pas nous donner le change. Si l'on se contentait de regarder à la surface, la conduite du Frère François ne présenterait qu'un che​minement menu, paisible et régulier. La vie sans éclat d'un héros de la foi ne peut donner cette apparence qu'à des yeux superficiels. En profondeur, la vie des saints reste toujours une bataille, toujours une conquête. Tou​tes les forces divines qui les assistent ne vont jamais sans le concours inlassable
 de l'effort humain.

Tandis que le jeune Frère, parcourant le cycle de ses déplacements, se trouve, en 1826, premier professeur à Boulieu, le Père Champagnat ne perd pas de vue son disciple. Impartial, il l'a tenu éloigné pendant cinq ans, pour qu'il soit, comme tous ses fils, rompu aux difficul​tés du professorat et qu'aucune des charges imputables à un Frère de Marie ne lui soit étrangère. Mais la dis​tance ne l'empêche pas d'observer attentivement ses pro​grès et de voir avec quel succès, livré à lui-même, il parachève sa première formation.

Il ne s'y trompait pas. Ses élèves lui accordaient au​tant de respect que d'amour. Et, dès Boulieu, le très jeu​ne instituteur avait fait un règlement qui vise à la plus haute perfection. C'est ainsi qu'en 1826 il note déjà : « Etre tiède serait pour moi le reproche le plus amer. J'aimerais à être délaissé, inconnu, même dans la Com​munauté. »

A cette époque, l'Institut est en pleine période d'élar​gissement. De la masure primitive de La Valla, le Père Champagnat est descendu à l'Hermitage. Il y a installé, au prix de quelles difficultés, au prix de quelles contra​dictions, une maison-mère qui doit permettre à la Con​grégation de procéder avec plus d'aisance à son dévelop​pement. Mais l'Institut des Frères Maristes pouvait-il échapper à cette série d'épreuves, pouvait-il échapper à cette loi presque normale de l'opposition sous laquelle il semble que Dieu commence par courber toute oeuvre humaine vouée à la réussite? Nous n'avons pas à rappe​ler ici des incidents dont les péripéties sont détaillées dans la vie du Père Champagnat. Nous dirons qu'à la suite de conjonctures difficiles, après la dangereuse in​trusion de l'abbé Courveille, le Fondateur des Petits Frè​res de Marie rappela auprès de lui le Frère François et l'invita à faire profession.

Quelle invitation pouvait davantage répondre au secret désir de l'élu ?

La cérémonie eut lieu le 11 octobre 1826. Le Frère François avait alors dix-huit ans. Sur le chemin de son élévation, c'est une date nouvelle qu'il note aux pages de son journal et après laquelle il écrit que, désormais, il considérait «son corps comme un temple dont son cœur serait le sanctuaire». Et ces mots traduisent à peine sa félicité. Du fond de l'être comblé, elle remontait au vi​sage où elle transparaissait en traits si lumineux que le Père Champagnat lui-même ne put s'empêcher de lui dire : «J'envie votre bonheur. »

Qui pourrait nier qu'à la même époque une certitude heureuse n'eût aussi allégé le cœur du Fondateur? Si cruelles que fussent pour lui tant de vicissitudes tramées de malveillance, il sentait qu'à l'avenir il ne serait pas seul à en supporter l'injure; il savait qu'ayant eu, à l'ori​gine, la grâce de rencontrer un disciple selon son cœur, il pouvait avec lui continuer d'entreprendre sans dé​sespérer.

Aussi bien, du jour où le Père Champagnat eut rap​pelé auprès de lui le Frère François, il ne le laissa plus repartir. Le Frère fut même jalousement gardé. Dès 1826, encore qu'il n'eût que dix-neuf ans, il devint directeur des classes du noviciat. Il y consacrait une heure et demie le matin et une heure et demie le soir. C'était peu. Mais, avec une sollicitude renouvelée de celle de La Valla, le Fondateur avait maintenant pour son disciple immédiat les intentions de haute vue qui le rendaient naguère plus attentif à son jeune initié. Il lui réservait donc un temps indispensable à la perfection de ses diverses connaissan​ces. Le Frère François en profite pour s'adonner de plus près à l'étude de la religion, il approfondit les sciences qu'il a enseignées et, comme le Frère Louis-Marie vient d'arriver du séminaire pour enrichir le noviciat des Ma​ristes, il se met à son école, il suit avec succès ses cours de mathématiques et de géométrie, il se familiarise avec l'arpentage, pratique aujourd'hui réservée aux spécia​listes, mais alors d'un usage plus courant. Il y a chez lui, dans cet âge réceptif, un besoin invincible d'em​brasser tout le savoir que lui permettent d'atteindre et ses devoirs de religieux et sa charge d'éducateur. Il de​mande même à la pharmacie et à la petite chirurgie des notions assez profondes pour donner, le reste de sa vie, à ses confrères, en des circonstances assez diverses, des soins éclairés.

Sur cet ensemble d'études poussées en profondeur, nous devrions nous tenir à des notions générales, ra​pidement énoncées, si le Frère François n'avait pris soin de nous laisser des confidents presque journaliers, qui sont aujourd'hui des témoins irrécusables. Ces confi​dents et ces témoins, ce sont ses carnets. Bien que ces petits cahiers très épars ne nous soient pas parvenus en totalité, ils représentent quelque cinq mille pages d'une écriture qui ne laisse ni blancs, ni marges. Reliés quel​quefois sommairement sous un dos en parchemin qui sent son époque, ils confirment le prodigieux travail au​quel s'est livré avec une patience inépuisable leur fer​vent annotateur. On se demande même comment il a pu, sur le temps consacré à ses charges, gagner celui de faire toutes ces transcriptions. 

Grâce à elles, nous connaissons les auteurs qu'en ma​tière religieuse il fréquentait de préférence. C'étaient d'abord ceux qui formaient alors le fonds de ses connais​sances spéciales : Les Pères du Désert, de Marin; Godes​card et Croiset, Rodriguez, Saint Jure, Henrion et maints autres ouvrages d'édification. Parmi les biographies qui lui étaient les plus chères, nous relevons celles de saint François d'Assise, saint François de Sales, saint François Xavier, saint François Régis, autant de saints qu'il chérissait, le premier pour son humilité, le second pour sa gaieté, le troisième pour son zèle au salut des âmes, le quatrième pour son amour de Dieu. Il lisait encore celles de saint Stanislas Kostka, saint Louis de Gonzague, sainte Madeleine de Pazzi, sainte Lidwine de Schiedam, sainte Jeanne de Chantal, pour ne nommer que les prin​cipales. En pratiquant des prélèvements dans tous ces ouvrages, on pourrait croire qu'il faisait uniquement oeuvre de compilateur. Combien de lecteurs amassent, pour le plaisir d'amasser ! Le fruit de leurs lectures devient alors à peu près stérile, puisqu'il est pareil à des pierres d'attente éparses sur un chantier où l'architecte ne viendrait jamais leur donner leur place dans l'ordonnance d'une construction dont elles ne sont que les frag​ments. Pour le Frère François, ces analyses minutieuses n'étaient que les éléments d'une vaste synthèse. Il les groupait sous des rubriques rangées par ordre alphabé​tique, de façon à obtenir sans recherche discursive le trait dont il avait immédiatement besoin pour illustrer un catéchisme ou une instruction. La référence de l'au​teur, de l'ouvrage, de la page, attestent la probité de ses études, comme son travail de refonte décèle à la fois son souci d'assimilation et la rigueur de sa méthode.

Le bilan de ces cahiers nous révèle encore qu'il est peu de sciences que le Frère François n'ait voulu non seu​lement aborder mais, autant que le permettaient les con​naissances de son temps, approfondir. Ses remarques abondent sur la grammaire, l'orthographe, la pronon​ciation. On y trouve un long lexique de noms propres de l'Ancien et du Nouveau Testament et de l'histoire ancienne, avec leur étymologie grecque, latine ou hé​braïque. On y trouve encore un traité complet de littéra​ture qui énumère, avec exemples à l'appui, les formes savantes de la rhétorique. Passant à la pratique, le Frère François a laissé quelques poèmes religieux: rimes légè​res, strophes fluides, elles sont l'émanation d'une âme fraîche. La science musicale lui était familière et il s'in​téressait à l'étude du plain-chant. D'autres cahiers trai​tent de l'arithmétique et notamment du laborieux pas​sage des mesures anciennes, encore pratiquées, aux mesures nouvelles, devenues officielles; de l'algèbre dans laquelle le Frère se meut avec une singulière aisance, de la géométrie, de l'astronomie, de l'origine des chiffres romains, du comput ecclésiastique et même de l'art de correspondre par des écritures secrètes que l'on appelle​rait aujourd'hui de la sténographie privée et chiffrée. Ces notes prouvent, en outre, qu'il n'ignorait rien de la chimie dont les notions de l'époque sont, aujourd'hui, en grande partie périmées, ni des sciences naturelles, notamment du règne animal, dont il détaille l'anatomie et énumère les classifications admises en son temps.

Plus curieux encore ce recueil de remèdes de huit cent quarante-huit pages, puisés au long de traités de médecine assez rares. Ce véritable manuel d'infirmier contient, avec étymologie grecque à l'appui, les, noms des mala​dies, leur diagnostic, et l'énoncé d'une thérapeutique qui fait rêver. C'est ainsi que, pour guérir un malade atteint du choléra, il fallait d'abord le réchauffer tant à l'inté​rieur qu'à l'extérieur, l'entourer de briques passées au four, le frictionner avec des orties, promener sur tout son corps un fer à repasser aussi brûlant que possible. Lorsqu'il avait vomi, il était conseillé de lui faire ab​sorber un verre d'eau-de-vie dans lequel on pilait au pré​alable une douzaine de grains de poivre. Quant à la pharmacopée, comme elle se réduisait alors à la science des simples, le Frère François en dressait des listes sa​vantes, accompagnées de recettes. L'une d'elles, celle d'un certain ratafia composé de neuf plantes aromati​ques macérées dans l'eau-de-vie, pourrait bien être la for​mule initiale de l'arquebuse.

En un mot, il ressort de l'examen de ces carnets qu'a​vant l'âge de trente et un ans, et surtout à l'Hermitage, le Frère François s'était ouvert à toute science et avait acquis une culture générale des plus étendues.

Cette période dura cinq ans, de 1826 à 1831. Ce fut un lustre de ferveur, un stage complémentaire, vécu en pleine jeunesse, mais aussi dans un milieu favorable, la ruche bien close où, pour l'abeille industrieuse, un doux miel s'élabore sûrement et sans hâte.

Pendant ce temps, les oppositions ne cessaient de se multiplier et la Congrégation ne cessait de s'étendre. Pour le Fondateur, la responsabilité en devenait acca​blante. D'année en année, il éprouvait plus de difficultés à rassembler en ses seules mains les rênes multipliées de son gouvernement. Son corps malmené commençait à se montrer plus rétif aux exigences de la volonté. Il lui fallait un auxiliaire.

Choix difficile, qui exigeait de la compétence, de l'au​torité, du discernement, de la discrétion, un véritable faisceau de qualités et de vertus. Choix cependant fort simple puisque, cette somme d'aptitudes, le Père Cham​pagnat la trouvait pour ainsi dire à sa portée dans la personne de celui qu'il voyait, depuis son plus jeune âge, progresser dans le droit fil de sa vocation et répon​dre sans défaillance à chacun de ses appels, le Frère François.

Il était encore bien jeune. Vingt-trois ans ! Il conti​nuait d'avoir l'air d'être toujours trop jeune pour les postes qu'on lui confiait. En fait, il avait de si bonne heure embrassé le service de Dieu que sa jeunesse ne cessait de bénéficier d'une maturité acquise avant l'âge. N'était-il pas juste que le Père Champagnat devînt, à son tour, le bénéficiaire d'une avance qu'il avait eu soin de favoriser ? Il n'hésita pas à remettre à la sagacité du Frè​re François cette sorte de lieutenance que réclamait la direction de l'Institut.

Désormais, au cours des absences de plus en plus pro​longées que le Père Champagnat était obligé de faire à distance de l'Hermitage, il prenait sa place. Le Fondateur présent, il devenait son secrétaire. Mieux encore, son conseiller, surtout dans le choix toujours si délicat des novices. Et dans ces périodes alternées d'initiative ou de collaboration, il s'habituait à faire face à toute situation avec une activité régulière et une vertu discrète.

Il s'efface et, s'effaçant toujours, il ne cesse de s'éle​ver. En occupant les fonctions les plus humbles, il a participé à la vie de sa Communauté, que dis-je ? il s'est à ce point fondu et confondu en elle qu'il n'a plus d'autre vie que la sienne. Et voici que, de proche en proche, par la volonté prévoyante du Fondateur, il se trouve associé à son gouvernement. Admirable montée par échelons réguliers, progression d'autant plus cer​taine que nulle avance ne s'est faite sans qu'un appui solide n'eût été pris sur le degré précédent !

Le Père Champagnat fit plus. Un règlement était de​venu indispensable à la bonne marche d'une maison en plein développement. Il chargea de sa rédaction le Frère François. C'était en 1831. Il y avait alors quatorze ans que l'Institut des Petits Frères de Marie existait. II im​portait à cette heure de rassembler sous des formules écrites les usages que l'expérience confirmait et de fixer tes termes de la loi intérieure pour tous ceux qui, main​tenant, venaient en si grand nombre accepter sa disci​pline.

Elevé dans cette obédience au sortir du jeune âge, témoin des succès et des crises, confident des espoirs et des craintes, nul n'était plus que le Frère François capa​ble d'apporter à l'élaboration de ces textes un esprit averti.

C'est bien cet esprit que le Père Champagnat se plut à reconnaître dans le travail qu'avait aussitôt entrepris et mené à son terme le Frère François. Cependant, son économie générale ne correspondait pas aux nécessités de l'Institut. Il fallait nettement séparer les deux études que comportait le texte intégral, traiter les Constitutions d'un côté, les Règles de l'autre.

Humblement, le Frère François se remit au travail. Quand la refonte fut achevée, ce qui parut au Père Champagnat plus remarquable que l’œuvre elle-même, ce fut la simplicité avec laquelle son auteur avait con​senti à la dissocier pour la reconstruire. Sans amour-propre, avec la conscience de n'être dans cette fonction qu'un modeste secrétaire, il renonçait à une ordonnance première, il adoptait un plan nouveau, il replaçait sur le métier une étude délicate et qui lui avait coûté; il fallait, au mépris de toute fatigue, satisfaire au désir du Fon​dateur et aux intérêts supérieurs de sa Communauté, et il y satisfit.

Ce comportement à l'égard du Père Champagnat n'é​tait pas exceptionnel. A l'égard de qui que ce soit, le Frère François agissait avec la même générosité. De 1831 à 1839, il fut professeur, infirmier, maître des novices, secrétaire, directeur. Dans chacune de ces fonctions, égal à lui-même, il montra une humeur heureuse et un dévoue​ment sans limites. Quelle que soit la charge dont il était investi, il se conduisait envers tous avec une grande dé​férence. Il témoignait à chacun l'empressement d'un ser​viteur. Et il suffisait à tout. Dès que le Père s'absen​tait pour visiter ses fondations, toute la responsabilité de la direction lui incombait. En 1836 et en 1838, lorsque lé Fondateur se rendit à Paris pour obtenir la recon​naissance légale de son Institut, il lui remit la plénitude des pouvoirs.

Cependant, plus humble que les humbles, il s'appli​que, comme un novice, à l'exécution des pénitences pu​bliques. A deux reprises, on le vit s'agenouiller au ré​fectoire, pour y battre sa coulpe. La première fois, il avait laissé brûler un récipient de métal. La seconde fois, en se lavant les mains au lavabo, il avait laissé tomber ta cruche remplie du son qui, en ce temps de pauvreté, remplaçait le savon. A genoux au réfectoire, les débris auprès de lui de sa cruche cassée, on souriait peut-être à première vue, on réfléchissait ensuite, on finissait par admirer.

Aussi bien, cette droiture innée, que la pratique de la vie religieuse a encore renforcée, lui rallie des con​frères sur lesquels ses exemples agissent plus que ses conseils ou ses corrections. Ses lettres commencent à être commentées et admirées. La pondération n'y exclut pas la hardiesse, la tendresse n'en diminue pas la fer​veur. Le mot qu'il écrit dans l'une d'elles : «Faisons au ciel une sainte violence ! » paraît être alors sa profes​sion de foi.

En 1839, le Père Champagnat estime que le Frère François peut être élevé à la dignité et aux fonctions de Supérieur Général.

II

UN SUPÉRIEUR GÉNÉRAL DE TRENTE ET UN ANS 

Depuis 1836, le Père Champagnat avait conscience de son déclin. Il ne comptait que quarante-sept ans, mais il parvenait à cet âge usé par les travaux, les tribulations, les voyages. Ses déceptions restaient aussi le fruit amer de ses démarches à Paris. Il y avait en vain sol​licité une autorisation qui eût affranchi ses Religieux des obligations militaires. Autour de lui, on commençait à s'inquiéter de sa succession et lui-même en était soucieux.

A l'origine, Pères Maristes et Frères Maristes formaient un seul corps, placé sous le même gouvernement. Encore qu'il fût le Fondateur et le Supérieur des Frères, Mar​cellin Champagnat n'avait cessé de voir dans les deux Instituts les fils d'une même génération et de considérer le Père Colin comme Supérieur Général.

Ce dernier se rendit auprès de l'Archevêque de Lyon afin d'y être investi des pouvoirs qui lui permissent de procéder à une élection devenue indispensable.

Pour la Congrégation des Petits Frères de Marie, cette élection a le caractère d'un événement et, on peut le dire, d'une seconde naissance. Elle porte la date du 12 octo​bre 1839.

D'ailleurs, elle fut précédée de longues heures de priè​res, de silence, de méditation; elle fut entourée du cérémonial le plus précautionneux. Sur le point d'ouvrir la séance, le Père Colin terminait ses invocations par la belle supplique des apôtres : «Seigneur, vous qui con​naissez le cœur de chacun des hommes, faites connaître celui que vous avez choisi. »

Sur quatre-vingt-douze profès, rassemblés solennelle​ment pour donner un successeur au Père Champagnat, le Frère François fut élu par quatre-vingt-sept voix.

Pour les charges auxiliaires, le Frère Louis-Marie, qui devait un jour, lui aussi, devenir Général, obtenait soi​xante-dix voix. Cinquante revenaient au Frère Jean-Bap​tiste, travailleur infatigable qui mit plus de vingt ans à rassembler les documents dont la substance lui permit d'écrire une vie du Père Champagnat. Le Frère Jean​-Marie, mort en 1886 et considéré comme un saint, re​cueillit quarante-cinq voix.

Le Frère Louis-Marie et le Frère Jean-Baptiste deve​naient donc les Assistants du Frère François, élu le pre​mier Général.

Le titulaire de ce poste éminent avait trente et un ans et six mois.

«Dieu soit béni, dit le Père Champagnat, ce sont bien là les hommes qu'il faut ! »

Quant au Frère François, c'est encore son journal qui nous renseigne sur son état d'âme, à la date du samedi, 12 octobre 1839. Il y écrit: «Que ferai-je, moi qui recon​nais clairement n'avoir pas la force du corps et de la santé et encore moins celle de l'esprit et de la vertu ? La volonté de Dieu s'est manifestée. Je m'y résigne avec la douce confiance que Celui qui, d'une main, m'impose ce fardeau, saura de l'autre en soutenir le poids. »

Voici qu'après avoir été, à l'aube de l'Institut, l'enfant des premiers essais, le confident associé aux grandes in​tentions du martre, le lieutenant immédiatement uni aux responsabilités du Supérieur, le fils spirituel honoré des faveurs du Père, il devient à son tour le chef de la grande famille qu'il a contribué à faire naître. Comment va-t-il s'y comporter ?

L'instant est décisif.

Nous venons de voir qu'au début Pères Maristes et Frè​res Maristes ne formaient qu'une seule Congrégation. Sans retard, Rome eut de, leur avenir respectif une vue plus sûre et plus sage. Le Saint-Siège décida qu'il fallait, sans plus attendre, séparer deux fondations qui n'avaient ni les mêmes activités, ni les mêmes buts. Qu'elles sui​vent des voies parallèles et gardent les relations affectives de la première heure, que les Pères conservent l'admi​nistration qu'ils se sont déjà donnée, mais que, de leur côté, les Frères soient régis par un gouvernement person​nel, qu'ils élisent un Supérieur Général choisi parmi les leurs !

La transition ne va pas sans danger. Le Frère François n'est pas prêtre. Il n’apporte pas à la tète de l'Institut le prestige que donne la consécration sacerdotale. L'afflux spirituel ne descend pas de lui comme, chaque jour, à l'autel, il descend du cœur brûlant du Père Champagnat. Pour tout dire, la succession qui vient de lui échoir est redoutable. Que, pour une cause d'insuffisance ou d'im​péritie, le nouveau chef laisse sa Congrégation dévier de la ligne première, elle risque d'y sombrer.

Sans doute, les antécédents du Frère François étaient destinés à donner confiance. Dans une lettre qu'il écri​vait à Mgr Pompallier, vicaire apostolique de la Nouvelle​-Zélande, le Père Champagnat disait : «Le Frère François est mon bras droit, tout le monde se soumet à lui sans difficulté; quand je suis absent, il me remplace. » 

Toutefois, n'oublions pas que la Congrégation des Petits Frères de Marie ne présente encore, à cette époque, qu'un faisceau délié et qu'il lui manque, tant au point de vue civil qu'au point de vue religieux, les éléments de solidité et de cohésion qui doivent assurer son avenir. N'oublions pas que l'œuvre du Père Champagnat n'ins​pire alors aux prudents, c'est-à-dire à ceux qui s'en tiennent aux prévisions humaines, aucune confiance. Enfin, n'oublions pas non plus que, lorsque le Fonda​teur écrivait en faveur de son disciple les lignes préci​tées, il vivait. On respectait dans le Frère François son délégué. Sa présence effective était une caution, le Père ​tenait encore entre ses bras tous ses fils. Mais il meurt, le 6 juin 1840 Cette fois, le Frère François est seul.

Il est seul et, sur le point de mourir, le Père Cham​pagnat ne lui a rien caché des conditions sacrificielles dans lesquelles il pourrait accomplir la mission qu'il vient d'assumer. L'allocution est pathétique. Il lui dit «Pauvre Frère, que je vous plains ! Le gouvernement de l'Institut est un si lourd fardeau ! Mais l'esprit de zèle, l'esprit de prière et la confiance en Dieu vous aideront à le porter. Souvenez-vous qu'on ne peut être utile aux autres et procurer le salut des âmes qu'en se sacrifiant. »

Si ce gouvernement redoutable put passer sans heurts des mains du Père Champagnat en celles du Frère Fran​çois, nous croyons en distinguer trois raisons

En premier lieu, le Frère était fidèle. Les hautes con​signes qui venaient de lui être données, il les appliquait dans leur sens le plus strict. Il supportait toute sa peine et toutes celles de ses Frères. Son maître n'avait pas fait autre chose et ne lui avait pas recommandé de faire autre chose. Il n'y a qu'un instant, parce que le Père Cham​pagnat était mort, nous disions que le Frère François restait seul. Mais non. Le Père est toujours là, assistant et veillant. Et le Frère ne perd jamais de vue sa présence, parce qu'il recherche, en toute occasion, son modèle. Depuis trop longtemps il ne fait qu'un avec son maître pour ne pas vouloir, d'abord, assurer son pas dans ses pas. Le 30 février 1841, lorsqu'il reçoit le portrait du Fondateur, il écrit dans son journal : «Réception du por​trait du Père Champagnat. Etre son portrait vivant. »

En second lieu, le Frère François se garda bien d'in​nover. Il est d'un homme jeune de vouloir, dès le pre​mier jour, imprimer sa marque à l'institution dont il prend la tête. Or, dès le premier jour aussi, l'originalité du Frère François fut de veiller à n'en point avoir. Le Père Champagnat mort, il continua d'agir comme s'il était vivant. Et, le faisant ainsi revivre en sa personne, il acquit lui-même l'autorité qu'avait le Fondateur.

Enfin et surtout, le passage d'un gouvernement à un autre se fit sans dommage, parce que le nouveau Supé​rieur était le Frère François. Ce sont les qualités et les défauts qui font la personnalité. Les défauts, chez le nou​vel élu, nous les cherchons. Les qualités, elles auront assez l'occasion de ressortir au cours de cet ouvrage pour que nous ayons ici à les énumérer. Ce qui apparaît dès maintenant, c'est qu'à la mort du Père Champagnat ce furent les exemples du Frère François, ce fut sa personne qui rallia autour du berger des brebis très capables de se disperser et probablement convaincues qu'elles eussent à y être entraînées. Mais il avait le privilège de faire l'union, parce qu'il avait le sens de l'amour. Dans la pé​riode même où il prend possession de son généralat, il écrit dans son journal : « O Saint-Esprit, union des in​telligences dans l'éternelle vérité et des cœurs dans l'éter​nelle charité ! » Cette charité eut des résultats immédiats. La Congrégation se rassembla dans la personne du Frère François, pour cette raison prédominante qu'elle voyait en lui un homme à suivre, un homme à imiter, un hom​me à aimer. Nous ne sommes encore qu'au début d'une carrière progressive et nous aurons jusqu'au bout le plaisir de constater que non seulement les subordonnés s'agrègent étroitement autour du nouveau chef, mais que l'unanimité se réalise en lui. Après l'épreuve qu'ils venaient de subir, les Frères furent heureux de se re​trouver à la retraite d'octobre 1840. Les liens qui au​raient pu se dénouer se resserraient avec une confiance accrue. Chez ce Supérieur Général de trente et un ans, la tête est solide, le cœur est chaud. Avant qu'il ne fléchisse entre les mains du Père Champagnat, le flam​beau a été transmis au bras le plus digne de l'élever. L'avenir va en être éclairé.

*

*   *

Dès le seuil de son généralat, deux préoccupations majeures dominent la vie du Frère François : celle de la reconnaissance légale de sa Congrégation, celle de son approbation religieuse en Cour de Rome.

La reconnaissance légale présentait un caractère d'ex​trême urgence.

Les Statuts de la Congrégation des Petits Frères de Marie avaient été approuvés par le Conseil royal de l'Instruction publique dans sa séance du 28 février 1834. Mais cette approbation n'avait pas été sanctionnée par une ordonnance royale et, tout en assurant son existence, elle ne la faisait jouir d'aucun des privilèges accordés aux congrégations enseignantes. C'est pourquoi, dès 1841, le Frère François reprend les démarches menées déjà depuis 1828 avec tant de persévérance par le Père Cham​pagnat.

La faveur dont jouissent ses Frères est déjà manifestée par les attestations qu'il reçoit à l'envi. Le 14 février 1841, il obtient du Conseil municipal de Saint-Chamond un vote favorable à l'Institut. Il en est de même pour les communes voisines. Le Conseil général de la Loire et le Conseil d'arrondissement de Saint-Etienne lui accordent des témoignages identiques. Hélas, ces décisions locales n'empêchent point de lui préparer de nouvelles déconve​nues. Après trois mois d'attente, le 15 mai, le Frère Jean-Baptiste, qui est à Paris, l'informe que le Ministre demande la communication des Règles de la Congréga​tion. Le 20 juillet suivant, l'Archevêque de Paris, qui avait appuyé la demande, est averti par le Ministre que, d'après un texte législatif de 1836, l'autorisation solli​citée ne pouvait être accordée que par une loi.

C'était une fin de non-recevoir qui n'aurait pas résisté à l'examen des documents. Mais, comme elle déguisait à peine une malveillance secrète, le Supérieur Général refusa, pour le moment, d'entrer dans une voie de pro​cédure qui risquait d'être sans issue. Armé de prudence et de patience, il préféra adopter une solution qui as​surât à ses Frères les avantages que l'autorisation légale leur eût accordés et ménageât pleinement l'avenir.

Depuis quelque temps déjà, des pourparlers avaient été engagés avec deux congrégations autorisées qui ma​nifestaient le désir de s'associer à celle des Petits Frères de Marie. Les nécessités présentes décidèrent le Frère François à consacrer sans retard cette alliance.

La première fut réalisée avec les Frères de Saint-Paul​-Trois-Châteaux, le 31 mars 1842. Elle apportait un ac​croissement de quarante Frères et de quatorze maisons.

La seconde fut opérée avec les Frères de l'Instruction Chrétienne du diocèse de Viviers, le 15 avril 1844. Elle procurait un nouvel appoint de quarante Frères, vingt postulants et quatorze maisons.

Grâce à cette double fusion, la Congrégation des Petits Frères de Marie se trouvait légalement autorisée à ensei​gner dans les départements de la Drôme, l'Isère, les Hautes-Alpes, l'Ardèche et la Loire. Et, dans l'avenir, le Frè​re François n'eut qu'à se féliciter de la décision qu'il avait prise.

Mais, pendant ce premier lustre, de 1839 à 1844, ce furent, pour le Frère François, cinq années de labeur incessant et de peines renouvelées. Sa force était d'abord dans la paix qu'il gardait en lui et qu'il propageait au​tour de lui. Il en démontrait déjà la vertu à ses Frères dans une lettre du 10 août 1841 : « Ce bonheur, leur écrivait-il, est promis aux hommes de bonne volonté, à ceux qui, victorieux de leurs passions, ont soin de con​server leur âme pure en la présence du Seigneur, et de ne rien dire ni rien faire qui puisse devenir pour leurs Frères un sujet de scandale et de chute. Celui qui est encore assujetti à ses passions trouve en soi le trouble et l'inquiétude et change souvent le bien en mal ; mais l'homme vertueux, qui est établi dans cette paix, change au contraire tout en bien et se rend plus utile aux autres que ne le pourraient faire les plus éminents en science. » Il trouvait aussi des grâces sensibles dans l'assistance généreuse de ses deux auxiliaires, le Frère Louis-Marie et le Frère Jean-Baptiste. Il vivait avec eux en si parfait accord qu'on les appelait et que l'on continue de les ap​peler les « trois-uns ». Il puisait encore sa force dans l'exemple du courage incomparable que lui donnaient ses Religieux. Tel ce Frère Chrysostome que consumait de​puis trois ans une violente affection de poitrine. «Pas un seul instant de sommeil, pas une position commode de quelques minutes seulement, une toux déchirante et continuelle, des plaies profondes sur tout le corps, des accès de douleur jusqu'au délire dans l'énorme abcès de son genou gauche. » Et ce cri sans cesse répété : «Mon Dieu, tout ce que vous voudrez, tant que vous le vou​drez. » Cette dernière exhalaison aux limites mêmes de ta vie : «Qu'il fait bon mourir dans la Société de Marie!»

Enfin, comme son maître, le Père Champagnat, le Frère François triomphait de la terre par le ciel. Il priait. Et sa prière était animée de la foi qui renforce la persé​vérance.

Les soucis et les tribulations lui laissent alors moins le temps de se confier à son journal. D'ailleurs, il garde pour lui seul tout le poids de ses misères. Cependant, à la date du 3 décembre 1842, on trouve ces mots signifi​catifs : «Devoirs mieux sentis», et, à la date du 12 mars 1843: «Courage redoublé. »

Cette dépense ininterrompue des forces morales n'en usait pas moins la structure physique. Quelques confi​dences, toujours empruntées au journal, nous donnent beaucoup à penser et sur l'importance, et sur la durée d'une crise que dut traverser le Frère à cette époque.

En 1844, il écrit : «Congestion cérébrale, gastralgie, né​vralgie, affaiblissement général, quel état pour un Supé​rieur ! » Aveu confirmé par une note de janvier 1845 : « Ecriture redevenue possible. » Combien de temps avait duré cet empêchement d'écrire ? Heureusement, une aide venue d'en haut lui permet de nous confier ensuite : «Saint Joseph, notre cher patron et puissant protecteur, m'a secouru merveilleusement. » Au mois de décembre 1845, le malade s'adresse à la Vierge et lui fait une neu​vaine qu'il qualifie de miraculeuse.

Cette amélioration se prolonge pendant l'année 1846. Cependant, elle ne fut pas assez sensible pour l'affranchir des scrupules qu'il exprime aux Frères les plus anciens par une lettre confidentielle du mois d'août 1847. Il leur demande un auxiliaire sur lequel il puisse se décharger du détail de l'administration. Les Frères consultés se gardèrent bien d'accéder à sa demande. Ce n'est pas qu'ils voulussent lui refuser un vicaire, mais, dans ce par​tage de gouvernement, ils voyaient une sorte de dimi​nution qu'ils ne voulaient pas infliger à un Supérieur dont ils admiraient l'énergie et qui n'avait rien perdu de leur confiance. D'ailleurs, en dépit de ces accidents, ils estimaient que le Frère François, âgé seulement de trente-huit ans, pouvait se rétablir et reprendre seul, en toute vigueur, le commandement de son Institut. La sûreté avec laquelle il résolut les problèmes de tout ordre que soulevait alors la multiplication heureuse autant que dangereuse des Petits Frères de Marie leur donna raison.

En 1839 et en 1840 lorsque le Frère François fut élu Supérieur Général, le recrutement des novices se faisait annuellement au chiffre de soixante. En 1849, ils étaient dans les divers noviciats au nombre d'une centaine. Le 11 janvier 1853, le Supérieur annonce dans une circulaire qu'au cours des deux dernières années, il a pu fonder une cinquantaine de maisons et qu'après avoir donné l'habit à une cinquantaine de postulants le jour de l'Im​maculée Conception, il en reste encore une centaine qui se préparent, pour le mois de mai suivant, à la même cérémonie. Et cette progression incessante ne lui permet pas de répondre aux sollicitations qui lui arrivent, maintenant, de tous les horizons. Ainsi, le 20 février 1845, sollicité par les autorités religieuses de Bordeaux de fon​der une maison dans cette ville, il répond : «Un établis​sement et surtout un noviciat dans le diocèse de Bor​deaux me sourit assez, mais dans ce moment, la chose nous est bien difficile. Il nous faut au moins quatre ans pour remplir les promesses que nous avons déjà faites. De plus, nous avons cent douze établissements existants à soutenir. »

D'année en année, les lettres du Frère François ne sont que la répétition d'un refus qu'il a le regret d'op​poser aux demandes dont il est assailli. Au mois de décembre 1848, il fait remarquer que ces demandes lui arrivent « presque chaque jour ».

Quand le Supérieur pouvait détacher quelques-uns de ses Frères en faveur d'une commune, il faisait une de ces réponses dont nous tenons à donner un exemplaire qui nous renseigne sur les modalités de l'accord :

Notre-Dame de l'Hermitage, le 1°' octobre 1840. 

A Monsieur le Maire de Chazelles-sur-Lyon (Loire) 

Monsieur le Maire,

Votre lettre m'est parvenue au moment de la ren​trée de nos Frères pour la retraite. Les embarras insépa​rables d'une telle circonstance et l'accablement des visites m'ont mis dans l'impossibilité de vous répondre sur-le-champ. Veuillez, je vous prie, recevoir mes hum​bles excuses pour mon retard tout à fait involontaire.

Nous donnons des Frères aux communes qui les de​mandent et qui fournissent

1) un local suffisamment vaste, un jardin et un lieu de récréation pour les enfants;

a) l'assurance d'un traitement annuel de 1.000 frs pour deux Frères, 1.200 frs pour trois, 1.600 frs pour quatre, etc. ... ;

3) un mobilier de 1.000 frs pour deux Frères, de 1.500 frs pour trois;

4) 400 frs pour frais de fondation par chaque Frère demandé;

5) un mobilier complet pour les classes en dehors de celui qui est affecté aux Frères.

Le mobilier, soit des classes, soit des Frères, aussi bien que les frais de fondation, sont fournis une fois pour toutes.

Les Frères comprennent dans leur enseignement : le catéchisme, la lecture, l'écriture, la grammaire et l'or​thographe, l'arithmétique, l'histoire et la géographie et le plain-chant. Les élèves qui doivent recevoir des leçons de dessin linéaire, de géométrie et de tenue des li​vres paient une rétribution à part et elle est au profit des Frères comme supplément à la modicité de leur traite​ment annuel. Les enfants forains et les pensionnaires, s'il y en a, sont aussi à la charge et au profit des Frères. Les communes ont, pour couvrir les frais de l'établisse​ment, le vote du Conseil Municipal et les rétributions mensuelles provenant des enfants de la commune même qui fréquentent l'école.

…………………………………………………………………………………………….

Nous pourrons plus tard, s'il est besoin, vous donner le détail des articles qui doivent composer le mobilier tant des Frères que des classes, avec le plan des sièges, bancs et tables, etc. ...

« Veuillez agréer, etc. ... 

F. François » 

Certaines de ces demandes ont été comme une graine jetée au vent et qui met un siècle à mûrir. C'est ainsi que, le 7 mars 1846, le curé de Nasbinals avait écrit au Frère François pour le prier de lui envoyer des Frères. Ce dernier déclina la proposition, non sans garder l'es​poir que, dans cette région de la Lozère, capable de four​nir des recrues, il ne pût, quelque jour, procurer des éducateurs à l'école libre de la paroisse. Pour que ce projet se réalisât, il fallut attendre cent ans. C'est en octobre 1947 que vient d'être fondé par les Frères Ma​ristes l'école de Nasbinals.

Depuis la date de son généralat, le Frère François avait fondé ou agrandi les établissements de Carvin, Digoin, Bouillargues, Neuville et Valbenoîte. Le cinquième no​viciat fut celui de Beaucamps, à douze kilomètres de Lille. Sa création fut facilitée par la généreuse inter​vention d'une élève de la Mère Sophie Barat, Caroline de Beaufort, comtesse de la Granville. Cette bienfaitrice, dont le mari était le trésorier, passa sa vie à multiplier les œuvres fécondes. C'est elle qui appela les Frères Maristes à Beaucamps et y facilita, en 1846, l'installation de leur noviciat. Après une entrevue avec le Frère Fran​çois, le 1ier avril 1850, Madame de la Granville fit ajouter des constructions nouvelles aux anciennes. En 1846, elle avait appelé à Beaucamps trois Frères. Vingt-trois ans après, ils étaient trois cent trente. Ils dirigeaient cinquan​te-quatre établissements et y élevaient treize mille en​fants. L'insigne bienfaitrice put prendre part aux confé​rences des Frères. En 1854, il lui fut même permis d'assister à une séance du Chapitre Général. Le 5 sep​tembre 1876, lorsqu'elle mourut, à l'âge de soixante-​seize ans, ce fut, pour les Frères, un deuil de famille.

L'expansion, maintenant, ne s'arrêtait pas à la France. Dès cette époque, elle gagnait l'étranger et commençait à y indiquer les voies de l'avenir. L'Institut comptait à peine quarante années d'existence qu'il était sollicité d'envoyer des Frères éducateurs à La Nouvelle-Orléans, dans les Indes et en Chine. Un demi-siècle devait s'écou​ler avant que prissent corps ces projets. Mais, depuis quelques années déjà, la Congrégation avait envoyé des Frères en Océanie, en qualité de missionnaires.

Pères et Frères Maristes étaient partis en décembre 1836, sous la direction de Mgr Pompallier. Dix mois après, ils approchaient des îles et, déjà, le Père Bret avait succombé aux fatigues du voyage. Dès le début, l'évangélisation fut difficile et les résultats peu récon​fortants. Le 14 juin 1846, le Frère Marie-Nizier, qui fut, à l'île Futuna, le compagnon du bienheureux Chanel, martyrisé par les indigènes de ce pays, écrit à ses Frères de l'Hermitage qu'après une durée d'apostolat de trois ans et demi, il est parvenu à faire six baptêmes, ceux de quatre enfants et de deux adultes. Et le pauvre Frère, qui n'a reçu qu'une lettre en dix ans, de demander des nouvelles, des livres, de quoi se sentir rattaché à un monde civilisé.

Le sort de ces missions se révèle inégal. Dans telle île, des religieux peuvent rester quatre ans sans opérer une seule conversion. Mais, ici et là, quelle moisson conso​lante I Le 23 juillet 1859, le Frère Germanique écrira de Port de France, dans la Nouvelle-Calédonie, que les habi​tants de la Conception pourraient servir de modèle à bien des paroissiens de France sous le rapport de la foi et de la pratique de la religion. « Ce peuple naguère sauvage, anthropophage, placé en un mot au dernier échelon de la race humaines, se réunit deux fois par jour à l'église pour y prier en commun. » Le Frère est heu​reux d'apprendre que les habitants de l'île des Pins, au nombre approximatif de douze cents, se sont presque tous convertis. Il a fait naufrage et il a reçu l'aide et le secours des indigènes, alors que, quelques années plus tôt, ses compagnons et lui eussent été infailliblement pillés, mas​sacrés et mangés, Enfin, le bon Frère ne peut se défen​dre d'exprimer le plaisir qu'il éprouve à cueillir sur les lèvres mêmes de ses petits sauvages une fleur délicate de civilisation. «Vous ne sauriez croire, écrit-il, la joie que j'éprouve en entendant sortir des mots français de la bouche de ces petites figures cuivrées et bronzées. Je se​rai bientôt à même de pouvoir suffisamment les instruire pour qu'ils puissent être admis à la grâce du baptême.

De 1836 à 1857, trente-trois Frères Maristes se sont embarqués pour les Missions et on compte parmi eux deux martyrs : le Frère Hyacinthe, parti en 1845 avec Mgr Epalle, immolé en 1847 par les sauvages de l'île Saint-Cristobal, et le Frère Euloge.

Ce magnifique développement, qui permettait d'en​voyer des disciples du Père Champagnat jusque dans l'Océanie, n'allait pas sans comporter des risques. Mais c'est à ces mêmes missionnaires que, dans une lettre dé​bordante de tendresse, le Frère François fait part d'une satisfaction toujours tempérée de prudence. Il est de ceux, assez rares, qui dominent le succès et ne s'en lais​sent point griser. Il voit son oeuvre s'épandre, mais il se tient sur la réserve. Il conserve la prospérité de l'Institut en veillant à ce que son extension même ne soit pas pour lui une cause d'affaiblissement.

*

*   *

Entre-temps, les soubresauts politiques ne manquaient pas de donner des inquiétudes aux Petits Frères de Marie, mais surtout aux amis de leur Institut.

Pour le Frère François lui-même, ayant apposé à la porte de l'Hermitage la Médaille Miraculeuse, il faisait de Marie la gardienne de sa maison et il conservait sa confiance habituelle.

Pourtant, en 1848, la menace était sérieuse. Il autorisa donc les jeunes Frères, non les profès, à quitter momen​tanément l'Hermitage. Mais on sent avec quel regret le père se croit tenu de donner par prudence cette autori​sation à ses enfants les plus jeunes.

De leur côté, les habitants du voisinage ne ressen​taient pas moins l'imminence du danger. Le maire d'Izieux dépêche un piquet de gardes nationaux pour dé​fendre la maison contre l'invasion possible de ces excités du moment que la voix populaire désigne déjà sous le nom de «Voraces» ou «Ventres Creux». Plus tard, Saint-Chamond et La Valla envoyèrent leurs députations respectives chargées d'une défense que leur inspiraient les mêmes craintes. Les «Voraces» ne se présentèrent pas. Ils passèrent à distance. Aucun établissement ne fut tou​ché et l'Hermitage en resta quitte pour deux alertes. Le 12 mars 1848, le Frère François résume la situation en quelques notés éloquentes : «Quarante ans : chef couron​né d'épines ... Courage dans l'adversité ... Confiance en Dieu ... Gouvernement douloureux, sage, vigoureux. ..»

Dans sa circulaire du 1ier août 1848, il commence par inviter ses Religieux à exprimer à Dieu leur reconnais​sance pour avoir tenu la maison de l'Hermitage à l'écart des bouleversements sociaux, mais la misère des temps est encore si grande qu'il leur recommande de ne pas distribuer de prix à la fin de l'année scolaire, et les es​prits sont encore si troublés qu'il leur conseille de ne pas se rendre à l'Hermitage pour la retraite annuelle par les chemins les plus fréquentés.

*

*   *

La recherche de la reconnaissance légale restait la pré​occupation obsédante du Frère François.

La raison en était d'abord que la loi sur le recrutement lui enlevait à chaque période des Religieux en trop grand nombre. En 1841, il avait dû, pour leur donner des «remplaçants», débourser la somme de six mille francs. La Congrégation ne pouvait continuer de faire face à ces dépenses renouvelées.

En outre, si la fusion avec les Frères de Saint-Paul​-Trois-Châteaux et de Viviers leur donnait le droit d'en​seigner, comme nous l'avons vu, dans quelques dépar​tements, l'autorisation leur était systématiquement re​fusée pour tous les autres. Cette situation ne devait se prolonger, à peine de maintenir l'Institut sous l'empire d'un paradoxe : celui d'une amplification constante dans son développement numérique et d'une limitation rigou​reuse dans le champ de ses activités. Aussi bien, chaque fois qu'il en avait l'occasion, le Supérieur Général appe​lait à l'aide toutes les autorités religieuses et civiles ca​pables de lui faire obtenir une reconnaissance dont la nécessité devenait de jour en jour plus urgente.

Pressenti par Ozanam, il lui exprime, par une lettre du 12 avril 1845, tout le regret que lui inspire la situation de l'Institut pour lui refuser les Frères qu'il demande et que demandent avec lui, non seulement l'Archevêque de Paris, mais le Ministre de l'Instruction Publique lui-mê​me. Et il essaie de négocier avec ces personnalités impor​tantes pour obtenir, au prix des plus larges concessions de sa part, cette autorisation légale que le Gouvernement persiste à lui refuser.

Le 28 février 1849, il écrit dans le même sens à Mon​talembert pour lui demander son appui.

On ne peut qu'admirer la tenue de ces lettres, le ton ferme et cependant discret, l'adaptation exacte du terme à l'idée et, quelle que soit la personne à laquelle elles s'adressent, leur parfaite dignité. Ce qui ne les empêche point d'être adroites dans leur présentation, finaudes dans leur raisonnement et la balance des arguments mis en pré​sence. Dans ce genre de tractations, qui exigent de la diplomatie, leur auteur ne perd jamais de vue la monnaie d'échange.

Cette autorisation légale fut enfin accordée le 20 juin 1851.

Elle était signée du prince Louis-Napoléon, avec lequel le Frère François eut une entrevue des plus encoura​geantes.

Elle mettait le terme à dix-sept ans d'efforts, d'oppo​sitions et de déceptions. Et, pendant ces dix-sept ans, les Petits Frères de Marie avaient, chaque jour, récité l'Ave Maris Stella pour en obtenir la faveur. Elle intervenait à son heure, c'est-à-dire au moment où, suivant une pré​diction du Père Champagnat, sa proclamation s'imposait à la vie de l'Institut. Elle semblait arriver bien tard, mais elle se présentait avec une libéralité inespérée qui donnait à la Congrégation des Petits Frères de Marie une liberté d'action pleine et entière.

A l'Hermitage, la joie fut grande. Le Frère François la partage avec ses Religieux. Mais, dans la lettre par la​quelle il leur annonce la nouvelle, il ajoute : «Ce qu'on désire surtout de nous, c'est plus de zèle et de piété; ce qu'on désire surtout de nous, c'est que nous nous con​servions toujours dans l'esprit de modestie, de simplicité et d'humilité qui est le caractère propre de notre associa​tion; que nous fassions le bien sans bruit et sans éclat, que nous soyons toujours les humbles, les Petits Frères de Marie. Malheur à nous si nous abusions du don de Dieu et si nous nous prévalions de la faveur qui nous est faite pour nous élever, pour nous montrer moins soumis et moins respectueux, soit envers les pasteurs de l'Eglise, soit envers les autorités civiles, plus difficiles avec les po​pulations, moins réservés dans nos rapports avec ceux qui se livrent comme nous à l'enseignement de la jeu​nesse. »

Nul doute que les vertus éminentes dont ces lignes témoignent n'eussent fait impression sur les personna​lités civiles avec lesquelles le Frère François avait dû entrer en rapport. Elles émanaient aussi de sa personne. Nous n'en voulons pour preuve que' la lettre suivante dont on peut dire que le Ministre de l'Instruction Publique lui fit hommage :

Paris, le 6 juillet 1852 

Très Cher et Vénérable Frère,

Je suis heureux et reconnaissant de votre souvenir. Je connaissais tout le bien que vous aviez déjà fait, tout celui que nous devions espérer pour notre pauvre pays d'un dévouement à la fois si éclairé et si pieux. Je bénis le ciel que, durant ce court passage aux affaires, il m'ait été donné de concourir à votre constitution définitive.

Dans le cours d'une longue et laborieuse carrière, je n'ambitionnerai jamais d'autre récompense que l'estime et l'affection des hommes dont le suffrage a du prix. Je vous remercie encore, très cher Frère, pour tout ce que votre lettre a de bienveillant et de gracieux. Vous me portez bonheur en me donnant quelque part dans vos prières. Celles qui viennent des âmes droites et pures sont écoutées. Je n'aspire qu'à déterminer d'une façon digne et pas trop inutile à mon pays une carrière déjà avancée.

Mais surtout, mon très cher Frère, continuez cette oeu​vre admirable de la moralisation, par la religion, des gé​nérations qui arrivent; ce sera à vous que l'on devra le repos et le bien-être réservés, je l'espère, à ceux qui viendront après nous.

Je vous prie d'agréer, mon très cher Frère, tous mes sentiments les plus distingués et les plus affectueux. 

Baron de Crouseilhes,

Ministre de l'Instruction Publique et des Cultes.

L'autorisation accordée, le Frère François fit élever, en signe de reconnaissance, deux statues à la Sainte Vierge et à saint Joseph, érigées, la première dans la cour Sainte​-Marie, la seconde dans la cour intérieure de la Commu​nauté. La Congrégation devint alors si florissante qu'en 1854 quelques novices durent, faute de place, coucher au grenier, sur un lit de paille.

*

*   *

Il manquait encore à l'Institut des Petits Frères de Marie l'approbation de l'Eglise. Tant qu'il ne l'avait pas reçue, il ne représentait qu'une congrégation diocésaine. Le Frère François désirait l'obtenir de Pie IX pour assu​rer à l'enseignement donné par ses Frères une large dif​fusion.

Il mit sept années à en préparer la demandé et, pour présenter à Rome une institution cohésive, ferme, sur des assises bien équarries, il commença par convoquer un Chapitre Général. Ce fut le second en date, qui se tint à l'Hermitage. Il comporta trois sessions.

La première s'ouvrit le 29 mai 1852. Les règles com​munes y furent codifiées, après une fusion opérée entre les règles précédentes déjà rassemblées par le Père Cham​pagnat et un certain nombre d'usages qui commençaient à former une tradition parmi les Frères. Cet ensemble de commandements et d'observances constitue la Règle. Elle donne au Frère François l'occasion d'adresser aux mem​bres de son Institut, le 1ier janvier 1853, une lettre qui compte parmi les plus belles qu'il ait écrites. Elle était envoyée pour inviter ceux qui allaient la recevoir à une méditation constante du précieux document; mais, à la vérité, cette lettre elle-même pouvait faire, ligne à ligne, le sujet d'une méditation. Elle est une longue exaltation de la Règle. Elle doit, pour ainsi dire, proclame le Supé​rieur, «occuper toutes les puissances de notre âme et toutes les facultés de notre corps». Il la présente dans les termes mêmes par lesquels Moïse offrait aux Hébreux les Tables de la Loi : «Je vous propose, dans ce livre, la vie ou la mort; la vie, si vous vous conduisez selon les pré​ceptes qu'il vous donne; la mort, si vous les méprisez, si vous les violez. » Le Frère François est un chef. Il parle en chef, mais en chef religieux. Les avis y sont paternels. Le cœur y assouplit la rigidité des ordonnances. Il rappelle à ses Religieux qu'ils sont, selon le mot de saint Jérôme, << les fleurs de l'Eglise ». Il rappelle à leur propos l'excla​mation de saint Bernard: «Quel nom leur donnerai-je ? Faut-il les appeler des hommes célestes ou des anges ter​restres ? » Il s'écrie lui-même : «Rien de plus grand, rien de plus excellent, mes Très Chers Frères, que la profession religieuse. L'état religieux, nous disent les Saints, est une philosophie toute divine; c'est la perle de l'Evan​gile, c'est l'échelle de Jacob, c'est le paradis de la terre, c'est le port du salut, c'est une vie toute céleste. » Il ajoute : «C'est en méditant assidûment notre Règle que nous connaîtrons combien Dieu nous a aimés en nous retirant du monde, où notre vertu eût fait un triste nau​frage, et en nous appelant à la vie religieuse, où nous sommes délivrés des soucis et des embarras du siècle, et où nous n'avons d'autre chose à faire qu'à aimer Dieu, le servir, sauver notre âme et travailler à notre perfection ; en nous appelant à une vocation qui nous honore devant les hommes, qui nous rend semblables aux Anges et nous fait les amis et les favoris de Jésus-Christ; combien il nous a aimés en nous donnant tant de moyens de salut, en nous rendant la pratique de la vertu si facile et en nous mettant, en quelque sorte, dans l'impossibilité de violer sa loi et de nous perdre. »

La deuxième session commença le 16 mai 1853. Elle fut plus spécialement consacrée à la méthode d'enseigne​ment contenue dans le Guide des Ecoles, qui reçut alors une forme définitive. Ce livre d'or fut publié le 2 juillet suivant. Dans une lettre préface, le Frère François y cé​lèbre les enseignements du Père Champagnat. Il insiste sur la méthode de lecture, les qualités et l'esprit d'une bonne discipline, une discipline préventive, la meilleure façon de faire le catéchisme, la nécessité du chant, la mé​thode d'enseignement qui est, de préférence, celle de l'en​seignement simultané et mutuel.

La troisième et dernière session débuta le 1ier mai 1854. Elle fut consacrée à l'étude approfondie des Constitutions et des moyens de gouvernement. Le Directeur de l'Institut reçut le titre de Révérend Frère Supérieur Général. A cette occasion, un troisième Assistant fut nommé, le Frère Pascal, chargé plus spécialement de la direction de la Province du Nord et des districts des Iles et de l'Ouest qui en dépendaient.

Par une lettre du 21 juin 1854, les membres du Cha​pitre Général adressent à tous les Frères de l'Institut les textes qu'ils viennent d'examiner et d'arrêter : la Règle, qui fait le bon religieux; le Guide des Écoles, qui fait le bon instituteur; les Constitutions, qui font le bon, gou​vernement. Ils les adressent comme le dépôt sacré laissé par le Père Champagnat, à charge par eux de le trans​mettre aussi pur qu'ils l'ont reçu et en recommandant à chacun d'être moins un maître qu'un père et moins le représentant de leur premier père que son imitateur.

La Congrégation est alors dans un état de prospérité toujours croissante. En 1855, quinze ans après la mort du Fondateur, seize ans après l'élection de son succes​seur, quarante ans après sa naissance à La Valla, elle compte cinq noviciats : Notre-Dame de l'Hermitage, Saint-Paul-Trois-Châteaux, La Bégude aujourd'hui Au​benas, Beaucamps, Hautefort aujourd'hui Lacabane.

Cette même année, cent soixante postulants prennent l'habit et trente maisons nouvelles sont fondées. Dans une lettre du 2 juillet 1855, sur l'envoi d'un manuel de piété et les avis qui l'accompagnent, le Frère François peut écrire avec satisfaction : «Aujourd'hui l'Institut est tel que le bon Père l'a fondé et l'a laissé en mourant, c'est​-à-dire qu'il a le même esprit, le même but, les mêmes règles, le même gouvernement. Ces règles, ce gouverne​ment se sont perfectionnés, généralisés, mais les dévelop​pements qu'ils ont pris par la nature des choses, avaient été prévus et préparés par notre vénéré Père; les principes qui les constituent et l'esprit qui tes anime sont toujours ses principes et son esprit. »

Le 2 septembre 1855, un quatrième vœu est ajouté aux précédents, celui de stabilité.

La multiplication extraordinaire de la Société s'affirme en 1856, année au cours de laquelle dix-huit maisons nouvelles sont fondées, et en 1857, qui vit naître encore vingt-cinq établissements.

Telle est alors la faveur dont jouissent les Petits Frères de Marie qu'à la Prugne, dans te diocèse de Moulins, on voit le curé de ta localité, l'abbé Querry, aller coucher sur un grabat dans une maison en ruines, pour permettre aux Frères d'installer une école dans le presbytère qu'il met à leur disposition.

*

*   *

Il restait maintenant à obtenir de Rome l'approbation religieuse qui, comme nous l'avons dit, solidifierait l'Institut et en favoriserait l'expansion.

Le 6 février 1858, le Frère François se mit en route avec le Frère Louis-Marie. Sur rapport du cardinal Bar​nabo, leur requête fut accueillie avec bienveillance. Il est vrai que la Congrégation peut déjà se réclamer d'un ef​fectif imposant : mille six cent soixante-cinq Religieux et trois cent trente-six maisons réparties sur vingt-cinq diocèses de France ou de l'étranger. Aussi, le 9 mars, le Pape dit au cardinal Barnabo combien son attention est attirée par une demande signée de vingt-six évêques. Et, le 15 avril, il ajoute encore qu'aucun institut ne lui a été présenté avec un aussi grand nombre de recomman​dations autorisées. Mais visites et démarches se prolon​geaient sans que le Supérieur obtint satisfaction aussi vite qu'il le désirait.

Ses réserves de patience lui furent alors d'un grand secours. D'ailleurs, il remplissait activement et sainte​ment ses journées. II fut plusieurs fois reçu par le Pape et le souvenir qu'il garda de ses entrevues lui resta lu​mineux jusqu'à la fin de ses jours. Il visitait les églises de Rome et notait minutieusement sur ses carnets les im​pressions qu'il recevait de ces divers sanctuaires. Le Frè​re Louis-Marie dut regagner l'Hermitage avant lui, mais, encore qu'il fût seul, il n'était pas une démarche au cours de laquelle il ne portât dans son cœur toute sa Congréga​tion. II écrira : «Je puis dire que chacun y a participé, car dans les diverses stations et les pieux pèlerinages que j'ai faits, aux basiliques et autres lieux célèbres de cette capitale de la catholicité, j'avais en esprit avec moi tous tes Frères avec leur nombreuse famille d'enfants et je les offrais et les recommandais tous au Seigneur, à la très Sainte Vierge et aux Saints à qui les églises que je visitais étaient consacrées ou dont j'avais l'avantage de voir et de vénérer les reliques insignes.» Il ne manque pas d'ajou​ter cette profession de foi : «N'oublions jamais que nous sommes appelés à un état de sainteté et de perfection et que nous devons être saints dans toute la conduite de notre vie comme celui qui nous a appelés est saint. »

Il n'oublie personne. Le 9 mars 1858, dans l'église consacrée à sainte Françoise Romaine, c'est le souvenir de sa mère, c'est Françoise Boiron qui l'accompagne. On re​trouve sous sa plume l'évocation des Sacconi, ces cardi​naux, prélats ou princes romains, qui, tous les vendredis, vêtus d'un mauvais sac ceint d'une corde, un voile sur le visage comme les pénitents, un bissac pendant sur la poitrine, s'en allaient alors, pieds nus, quêter pour les pauvres. Et comme il nous plaît de retrouver l'homme à travers le saint ! Tant de préoccupations d'ordre religieux n'empêchent pas notre Frère François de s'intéresser, comme le Poverello dont il porte le nom, aux plus hum​bles créatures de Dieu. Le 15 juillet 1858, il note : «Chant des cigales au Quirinal ... Les arbres ont conservé la belle verdure de leurs feuilles, ce qui n'est pas ordinaire à Rome en cette saison. »

Quand notre voyageur dut quitter la Ville Eternelle, le 21 août 1858, il ne rapportait pas la reconnaissance sollicitée. Celle-ci ne fut accordée par la Sacrée Con​grégation et sous la signature de Pie IX que par un décret du 9 janvier 1863.

Pour le Frère François, il venait de faire un séjour qu'il considérait comme «une des plus belles époques de sa vie». Les conseils qu'il avait reçus du Pape pour obtenir l'auto​risation de son Institut, il les observa «jusqu'à l'ongle». Fidèle vénérateur de Pie IX, il portait toujours un petit crucifix qui était un don du Saint-Père et il mourut en le tenant entre ses mains.

*

*   *

Ce Supérieur qui a charge d'hommes, ce Supérieur qui a charge d'âmes, nous voyons les jeunes Frères affluer sous sa houlette. Quel est le secret de cette faveur ? Ou plutôt quels sont les secrets d'un commandement à la fois si recherché et si efficace ? On peut dire d'abord que le Frère François obtient tout en restant fidèle à la con​signe que lui a laissée le Père Champagnat, «en se sacri​fiant». Nous lisons sous sa plume : «Les supérieurs sans croix sont stériles pour former des enfants de grâce. »

D'ailleurs, pour répondre aux questions que nous ve​nons de nous poser, les faits ne sont pas seuls à nous donner une réponse convaincante. Il n'est que de consul​ter les précieux petits carnets du Frère pour y trouver, en abondance, soit des confidences directes, soit des extraits de lecture qui répondaient à ses préoccupations.

A la date de 1854, nous y lisons cette prière inspirée de Salomon : «Mon Seigneur et mon Dieu, vous m'avez établi Roi, Supérieur à la place du Père Champagnat notre Fondateur. Mais je ne suis encore qu'un jeune enfant qui ne sait pas la manière de se conduire et votre serviteur, votre enfant se trouve au milieu de vos serviteurs, de vos enfants que vous avez donnés à Marie, notre commune Mère, et qui sont déjà bien nombreux. Je vous supplie donc de me donner un cœur docile aux leçons de votre sagesse divine afin, que je puisse diriger votre peuple choisi, vos enfants privilégiés, et discerner entre le bien et le mal, pour éviter et détruire l'un, et pour pratiquer l'autre, tous les jours de ma vie.»

S'il se fait une idée très humble de sa personne, il se fait une idée très haute de sa fonction. Avant tout, il a le respect de ceux qu'il administre. Rappelant la parole de Grégoire VII aux Religieux de l'Ordre dont il était issu : «Si je suis plus élevé en dignité, vous l'êtes plus en sainteté», le Frère François la prend à son comp​te et dit: «Voilà ce que je dois penser de moi et de mes Frères. »

Il ne se contente pas de diriger et de se laisser entraîner par un courant d'activités incessantes, il prend encore le temps de s'arrêter et de réfléchir sur la gravité de ses obligations. Il s'adresse à lui-même, quand il écrit : « Le Supérieur est le serviteur de tous ceux à qui il paraît commander. Il est fait pour eux. Il se doit tout entier à eux ... Il faut qu'il s'accommode à leur faiblesse, qu'il les corrige en père, qu'il les rende sages, bons et heu​reux. .. Il est l'homme le moins libre et le moins tran​quille de la maison. C'est un serviteur qui doit sacrifier son repos et sa liberté pour le bien et la félicité de tous ... Il faut qu'il entre dans tous les besoins, qu'il se propor​tionne aux petits, qu'il porte les faibles, qu'il soutienne ceux qui sont tentés, qu'il soit l'homme, non seulement de Dieu mais encore de tous les autres hommes qu'il est chargé de conduire, qu'il s'oublie, se compte pour rien, perde la liberté pour devenir par charité l'esclave et le dé​biteur de ses frères; qu'en un mot, il se fasse tout à tous pour les gagner tous ... »

Sans beaucoup les chercher, on trouverait même dans ces notes un ensemble de réflexions dont pourraient s'inspirer tous ceux qui gouvernent, quel que soit l'ob​jet de leur gouvernement: «Le suprême et parfait gou​vernement, remarque le Frère François, consiste à gou​verner ceux qui administrent les détails ... Pour former de grands desseins, il faut avoir l'esprit libre et reposé; il faut penser à son aise dans un entier dégagement de toutes les affaires épineuses ... Un esprit épuisé par le travail est comme la lie de vin qui n'a plus ni .force ni délicatesse ... Les supérieurs qui travaillent, qui expé​dient, qui font le plus d'affaires sont ceux qui gouver​nent le moins. Ils font l'ouvrage des autres et cependant leur ouvrage, à eux, ne se fait pas : personne ne s'en oc​cupe ... En un mot, un vrai supérieur ne doit faire que tes choses que nul autre ne peut faire sans lui. »

Est-ce à dire que le supérieur doive ignorer le détail ? Loin de là. A une époque où les frais d'envoi d'une lettre étaient de 50 centimes quand le poids dépassait 7 gram​mes 1/2 et de 1 franc quand il dépassait 15 grammes, le Frère François, qui veille toujours à la plus étroite éco​nomie, recommande de grouper les envois en un seul pa​quet et d'user le plus possible de papier mince et léger. Nous ferons remarquer que le prix de 1 franc réclamé par la poste pour l'affranchissement d'une lettre dépas​sant le poids de 15 grammes correspondait exactement au prix de pension d'une journée pour les enfants élevés dans les établissements de l'Institut.

Un commandement pratiqué à la fois avec cette abné​gation et cette sûreté de vue ne pouvait que faire naître autour de lui des sentiments correspondants à ceux qu'il inspirait. Le Frère François est obéi, et il est obéi parce qu'il est aimé.

Il avait relevé dans ses notes cette remarque de saint Vincent de Paul : «Jamais discours qui sent la rudesse ne m'a réussi, et j'ai toujours remarqué que, pour ma​nier l'esprit, il ne faut pas aigrir le cœur. » Une expres​sion filiale ne cesse de revenir sous sa plume, celle-là même qui apparaît dans le testament spirituel du Père Champagnat : «Douce confiance. »

«Agir par amour et non par crainte, note-t-il en 1852. La crainte est comme la gelée qui durcit, rétrécit, en​gourdit, détruit. L'amour est comme la chaleur qui di​late, amollit, réjouit, anime ... Prier, travailler, aimer, souffrir et obéir, voilà la vie du religieux. Aimer, se faire aimer, encourager toujours, ne jamais se décourager, diriger fortement et prudemment, prier et souffrir conti​nuellement, voilà les devoirs d'un directeur. » Il puise dans Balthazar Alvarez ce trait de psychologie : «Si un supérieur veut gagner toutes les volontés, ce qui est in​dispensable au bien qu'il désire faire, il faut que ses in​férieurs voient qu'il les affectionne et se plaît au milieu d'eux. En général, il est utile qu'un supérieur fasse con​naître à ses sujets qu'il a bonne opinion d'eux et qu'il leur dise parfois que leur conduite le contente. C'est le moyen de leur faire aimer la dépendance et de leur rendre son gouvernement léger. »

Et le Supérieur Général ne s'en tient pas à des préceptes théoriques, il pratique le commandement de l'amour. Il le pratique dans les rapports immédiats, nous aurons l'occasion de le voir. Il le pratique dans les plus humbles conjonctures de la vie. En relisant un passage de ta lettre du ter août 1846, par laquelle il convoque ses Frères à la retraite annuelle, ne croyons-nous pas entendre les précautionneuses recommandations d'une maman ? «Les Frères de chaque établissement se rendront ensemble à la Maison-Mère, sous la conduite de leur Frère Directeur, gardant avec exactitude les règles de piété et de modestie qui conviennent à des religieux et évitant toute impru​dence qui pourrait nuire à leur santé. Chacun surveillera avec soin ses hardes et ses paquets pour que tout arrive d'une manière sûre et avec le moins de frais possible. » Il ajoute : «Nous désirons que, dans chaque maison, vous trouviez autant que possible tout ce qui sera nécessaire et que vous fassiez connaître sans peine vos besoins. »

Cet amour, qui était devenu pour le Frère François la substance de son gouvernement, n'excluait chez lui ni la lucidité ni la fermeté. Le cœur penché sur ses brebis, il sait aussi, quand l'essentiel est en jeu, se redresser et, sans hauteur mais sans défaillance, maintenir la légitimité de ses droits. Quand le Sous-Préfet de La Tour-du-Pin a décidé d'ouvrir une salle de mairie dans la maison d'éco​le où sont installés les Frères Maristes, il lui écrit, le 28 juillet 1847, avec autant de respect que de pertinence, que les règlements intérieurs de sa Communauté s'y opposent et que l'ouverture de cette salle «gênerait l'indépendance des Frères et les mettrait en contact avec les séculiers ». Le Sous-Préfet ayant passé outre, le Frère François retira ses Religieux.

Il reste soucieux de veiller aux fins pour lesquelles sa Congrégation a été fondée et il n'est pas d'autorité reli​gieuse qui le fasse céder sur ce point : il refuse à l'Evêque de Belley qui lui demande un Frère pour le collège de Thoissey: il refuse au Supérieur du séminaire de Noyon qui lui demande des Frères pour enseigner le français; il en refuse à l'Evêque de Viviers pour la mané​canterie de sa cathédrale; il en refuse aux ecclésiastiques de Montpellier; il refuse même au Père Colin, de détacher un Frère au pensionnat de La Seyne pour y tenir une classe de français.

Et quelle délicatesse dans ses rapports avec les autres instituts ! A la date du 11 octobre 1845, le Vicaire Général de l'Archevêque de Lyon croit devoir lui adresser une de​mande en faveur du curé de St Didier-au-Mont-d'Or, qui, se trouvant en désaccord avec des Frères de Saint​-Viateur installés sur sa paroisse, désire leur substituer les Frères Maristes. Le Frère François lui répond : 

«Monsieur le Vicaire Général, je vous avoue qu'il me répugne extrêmement de remplacer dans ce poste et sans qu'ils aient été prévenus les bons Frères de Saint-Viateur. Si Monsieur le Curé a à se plaindre de tel ou tel Frère de cette Congrégation, il me semble qu'il lui est facile, en s'adressant à son respectable Supérieur, d'obtenir un changement et une amélioration. En pareil cas, nous fe​rions tout ce qui serait en notre pouvoir pour donner sa​tisfaction à de justes réclamations; mais nous serions pro​fondément peinés que, sans nous prévenir, on mît nos Frères de côté pour en appeler d'autres. Or, ce que je redouterais pour notre Société, vous comprenez, Mon​sieur le Vicaire Général, que je ne puis ni ne dois le faire subir à une autre congrégation qui a tes mêmes intérêts que nous et qui travaille pour le même but.»

Mais, comme il est un chef et un chef responsable, redoutant les pressions qui peuvent être faites sur lui, il prend ses assurances pour l'avenir. Le cas échéant, exi​ge un ordre écrit, qui dégage sa responsabilité et te libère de ses scrupules

«Je vous supplie donc instamment, et par votre entre​mise, Monsieur le Vicaire Général, de ne pas nous obliger, ni à présent ni plus tard, à nous charger du poste en ques​tion. Je vous supplie même à cet égard de ne pas trouver mauvais que pour prendre un engagement quelconque avec Monsieur le Curé de Saint-Didier, j'exige de lui qu'il me présente un ordre formel et absolu émané de la main de Mgr le Cardinal, ordre que Son Eminence voudra bien, je l'espère et je l'en supplie, ne pas nous intimer. »

Dans une circonstance analogue, la même réponse est faite à la Duchesse de Doudeauville à propos de l'école de Montmirail. Même réponse, pour des raisons de «haute convenance», à l'occasion d'une demande exprimée par le curé de Digne.

Dans ses rapports avec tes Frères des Ecoles Chrétien​nes, le Frère François use des mêmes procédés respectueux et délicats. Lorsque l'Evêque d'Autun désire faire passer à Paray Le Monial le noviciat des Frères Maristes installé à Vauban, le Frère François commence par pressentir le Frère Philippe, Supérieur des Frères des Ecoles Chrétiennes, qui était établi à Paray. Il lui représente que l'installation d'un noviciat ne saurait se faire sans l'ad​jonction des écoles, et il lui demande implicitement l'autorisation de les fonder. Le transfert n'eut pas lieu pour des raisons personnelles aux Frères Maristes, mais tout froissement avec les Frères des Ecoles Chrétiennes avait été évité.

A Tournus, appelé une fois encore à remplacer ces mê​mes Religieux, le Frère François exige au préalable une lettre du Frère Philippe. Et quand il fut en possession de cette lettre, il écrivit de nouveau pour le supplier de s'en​tendre avec le curé de Tournus. Il arriva que, grâce à lui, l'entente se fit.

Inversement, lorsque le curé de Charolles manifeste l'intention de substituer sans raison dans sa paroisse des Frères de Bordeaux aux Frères Maristes, le Frère François lui écrit, le 13 septembre 1852, pour refuser avec déféren​ce, mais fermeté: «L'honneur de la religion et la conser​vation des congrégations religieuses y sont également in​téressés . . . Je suis forcé de vous dire, après y avoir mûrement réfléchi, que je ne consentirai jamais à quitter ce poste auquel vous nous avez appelés vous-même. Il n'y aurait qu'un ordre absolu de Monseigneur qui pourrait m'y déterminer, et j'ai la confiance que Sa Grandeur ne nous l'intimera jamais. Le contrat tacite passé entré vous et nous ne peut être cassé tant que nous remplirons nos engagements et que nous les tiendrons. Le briser pour un autre motif et malgré nous me paraîtrait, pour les cir​constances présentes, aussi contraire à la justice et aux véritables intérêts de la religion que fâcheux pour notre Institut. »

C'est ainsi qu'en berger responsable  le Frère François laissait au loin s'égailler ses brebis sans jamais les perdre de vue. C'est ainsi que le Supérieur Général veillait à main​tenir, partout où il les avait délégués, le respect dû à ses Frères et l'intégrité des fonctions pour lesquelles ils s'étaient engagés. Sa paternité s'exerçait de plus près, et avec quelle religieuse sollicitude et avec quelle largesse du cœur, lorsque la retraite annuelle les ramenait au bercail. Alors il leur livrait sans mesure toutes les réserves accu​mulées de ses méditations et de ses affections. La preuve en est encore dans les fameux carnets. Près de cinq cents Instructions, probablement prononcées telles qu'elles fu​rent écrites, y occupent à peu près quinze cents pages d'une écriture qui serait celle des fourmis, si les four​mis savaient écrire. Celles de ses conférences qui ne pré​sentent que des sommaires se réfèrent à des carnets au​jourd'hui disparus. Leur auteur y traite de préférence des devoirs des directeurs, de la vocation religieuse, de l'obéissance, de la régularité, de la prière. Vingt-cinq d'entre elles sont consacrées à la Sainte Vierge, une ving​taine à Notre-Seigneur. Une particulière dilection le ramène au Père Champagnat. Il ne se contente pas, en effet, de répéter à longueur de journée: «Le Père Cham​pagnat faisait ou ne faisait pas ceci, le Père Champagnat disait ou ne disait pas cela», il continue de choisir son maître pour sujet fréquent de ses Instructions, il le met en parallèle avec saint Vincent de Paul et saint Fran​çois de Sales et, sans peine, il lui trouve en abondance des traits de comparaison avec ces deux grands saints. Pour tout dire, l'examen des carnets révèle qu'il n'est pas un dimanche ou une fête liturgique qui n'ait donné au pre​mier Supérieur Général des Petits Frères de Marie l'oc​casion de leur dispenser une parole généreuse et méditée profondément.

Il y avait chez le Frère François une solidité de carac​tère, un bon sens, une prudence qu'il devait à sa nature. Les grâces du cœur harmonisaient tous ses dons. Pour gouverner son Institut, rien ne lui a manqué de ce qui fait un Général. Mais gardons-nous d'oublier aussi «les forces exceptionnelles qui viennent du Saint-Esprit», dit saint Paul.

*

*   *

L'Institut était déjà passé de l'humble maison de La Valla au bâtiment plus ample de l'Hermitage, et voici qu'une trentaine d'années après sa formation, la Maison-​Mère s'avérait trop étroite pour le surnombre de ses fils. Le développement de la Communauté exigeait une de​meure à sa mesure.

A cette époque, l'attention des Supérieurs fut attirée par les avantages qu'offrait un emplacement disponible à sept kilomètres de Lyon, sur la commune de Saint-Genis​-Laval.

Il se présentait sous l'aspect d'un vaste enclos, planté de vignes, dont le produit était renommé sous le nom de vin du Montet. Le domaine, incliné au Sud-Est, jouissait d'un superbe coup d’œil sur la vallée du Rhône, le Dau​phiné et les Alpes. Enfin, la propriété réservait des possibilités si nombreuses que son acquisition fut réalisée le 1ier juillet 1853.

Des bâtiments, édifiés au cours des quatre années qui suivirent, permirent à la Maison-Mère de s'y installer en septembre 1858.

Ce transfert était heureux. Il répondait opportunément aux exigences de l'heure et il rapprochait l'Institut de Lyon, centre du diocèse. Pourtant, ses Assistants, ses Frè​res et ses novices rassemblés autour de lui, le Frère François souffrait de constater que le Saint Sacrement devait se contenter d'une chapelle provisoire qui contras​tait avec les bâtiments où les religieux se trouvaient bien logés. Pour faire à Dieu sa juste part, qui doit être la pre​mière, il décida la construction d'une chapelle qui se​rait édifiée avec le concours de tous les membres de l'Ins​titut, maîtres et élèves. Certains Frères y consacrèrent les économies faites sur leurs vêtements. L'appel qu'il lança était favorisé par une lettre de l'Archevêque de Lyon, te cardinal de Bonald. La première pierre posée le 29 juin 1863, la chapelle put être bénie le 26 août 1866.

La famille du Frère François regroupée dans sa nou​velle maison, que devenait l'Hermitage? Allait-il être abandonné ? L'Hermitage garde sa primauté et dans l'or​dre religieux et dans l'ordre affectif. Le lieu de vénération était là et devait rester là. Pour l'Institut des Petits Frères de Marie, la tête est à Saint-Genis, le cœur à l'Hermitage.

*

*   *

Le 2 juillet 1860 le Frère François convoque ses Frères à leur retraite annuelle. Mais, dans la lettre qu'il leur envoie, il leur fait, dès le début, une confidence doulou​reuse : «Je dois ajouter, leur dit-il, que mes infirmités rendent ma tâche comme impossible. »

Il n'était que trop vrai. Les maux de tête dont souffrait le Frère François atteignaient alors une telle acuité qu'il de​vait, en conscience, renoncer au gouvernement de sa Société.

Il crut au début qu'il lui suffirait de s'adjoindre un Vicaire. Celui-ci fut le Frère Louis-Marie. Nommé d'abord par acclamation, il fut confirmé dans sa charge par un vote secret qui lui donna la presque unanimité des suf​frages, et trois nouveaux Assistants furent nommés avec lui. Le Frère François entendit qu'on le considérât déjà comme le Supérieur Général. Dans sa lettre du 21 juillet 1860 il annonce la nomination du Frère Louis-Marie. Il en fait grand éloge. Pour lui, il le cède à un front plus sûr. Mais un accès de tendresse le ramène vers ceux qu'il vient, pendant vingt ans, d'accueillir et de soutenir. Il ne peut s'empêcher de leur dire : «Si, après un peu de re​pos, le Bon Dieu veut bien me rendre un peu de santé et de force, mon plaisir le plus doux, mon plus grand bonheur sera de pouvoir encore vous revoir tous, vous entretenir, vous soulager, vous servir et être avec vous comme le grand-père avec ses petits-fils. »

Le passage des pouvoirs du Frère François au Frère Louis-Marie ne fut qu'un assaut de mutuelle délicatesse. Au moment où le Frère François se désistait de ses fonctions, il n'avait que cinquante-deux ans. Son géné​ralat avait duré vingt ans et sa Société rassemblait pres​que huit fois plus de religieux et de maisons qu'à la mort du Père Champagnat. En 1840 l'Institut. comptait 48 éta​blissements et 280 religieux; en 1860 les maisons étaient au nombre de 379 et les Frères à celui de 2.000.

En cédant le pouvoir, le Frère François dit ces mots «Pour la supériorité, j'ai eu vingt ans de préparation, vingt ans pour opération, aurai-je vingt ans pour répa​ration ? »

«Grand-père» est alors le titre qu'il préfère. Le 25 août 1860, il prend sa retraite à l'Hermitage. Il revient à ces lieux trois fois chers et, avec une satisfaction secrète, il se confie à son journal : «Retraite à l'Hermitage. Vie cachée en Dieu avec Jésus, Marie, Joseph à Nazareth. Moïse sur la montagne. Jean-Baptiste dans le désert. Res​pectueux silence dans le grand reliquaire du Père Cham​pagnat. »

Ce retour aux origines correspond chez lui à l'impé​rieux besoin d'une vie cachée. Pourtant, il n'eut ni cette vie recluse qu'il souhaitait, ni le repos auquel il aspirait.

Le Frère Louis-Marie le nomme Directeur de l'Hermi​tage et, en toute humilité, le Frère François accepte cette rétrogradation. Le 4 novembre 1861, il ne cesse de penser à ce maître qu'il ne tend qu'à réaliser en lui-même et il écrit dans son journal : «Je me suis dédié tout entier à la maison de Notre-Dame de l'Hermitage pour y faire revivre le Père Champagnat. »

En 1860 le Frère Louis-Marie est officiellement in​vesti de la charge de Supérieur Général. Le premier hom​mage qu'il reçut en qualité de Très Révérend Frère fut celui de son ancien Supérieur, le Frère François.

Ce dernier, rentré dans le rang, ne cherche qu'à s'abaisser. On peut le croire en toute sincérité, quand il avoue dans ses notes : «Je me regarde comme un vieux pot ébréché, fendu, qui n'est propre qu'aux usages com​muns du ménage le plus grossier et qu'on ne doit pas épargner vu son peu de valeur.» Il n'en fut pas moins entouré d'honneurs et continua de servir par la prière et la souffrance. Sa profession de foi n'a pas changé : «Vi​vre de telle sorte qu'on puisse dire avec vérité : Frère François ne craint que le péché, il est d'ailleurs disposé à tout. »

« A tout» est une expression qui doit être prise dans son sens le plus exact. Le Frère François prend une part active à la direction de la maison. Il se livre même à des travaux manuels. Il veut «gagner son pain aussi long​temps qu'il en sera capable», a-t-il coutume de répéter.

Sur cette période extrême de son existence, plusieurs Frères, encore vivants, sont heureux d'apporter leur té​moignage.

L'un d'eux, le Frère Gémelin, né en 1860 a connu le Frère François pendant sept ans. Ce Religieux appartient à l'époque primitive où la vie d'un Petit Frère de Marie, dans une commune rurale de nos régions, devait être un triomphe de chaque jour. Son noviciat à peine terminé, il est, suivant la tradition, envoyé comme cuisinier dans l'important village de Belmont. Mais la cuisine ne le dis​pense pas de faire la classe et c'est à l'exercice de ce cumul que les difficultés commencent. Tous les jours, le Frère doit préparer le repas pour une quarantaine d'enfants. Alors, tout en distribuant le rudiment aux jeunes têtes, il surveille d'un. coin de l'œil la cuisson de ses aliments. La marmite de la soupe est placée sur le poêle de la petite classe, la coquelle du ragoût sur celui de la première classe; le soir, les casseroles remontent dans la salle d'études du premier étage, pour en redescendre le lende​main. Ainsi, allant d'un enfant à un autre, du récipient le plus proche au plus distant, le Petit Frère tâchait de remplir ses fonctions d'éducateur sans négliger ses devoirs de cuisinier. Et je ne sache pas que quelqu'un s'en soit jamais plaint.

Alors qu'il compte quatre-vingt-sept ans, j'ai la faveur d'invoquer sa mémoire

- Cher Frère, vous avez connu le Frère François ? Quel souvenir vous a-t-il laissé ?

La réponse arrive directe, fervente, sans réticence. 

- Un souvenir inoubliable.

- Inoubliable, pourquoi ?

- Pour sa tenue, pour sa bonté, pour sa douceur. Heureux le Religieux qui, dans son grand âge, se re​tournant vers le maître de sa jeunesse, n'éprouve qu'un sentiment de reconnaissance pour l'exemple qu'il lui donna par sa tenue, pour tes dons qu'il a reçus de sa bonté et de sa douceur.

Le Frère Gémelin me rappelle une petite histoire de sa vie. Quand le Frère François était devenu le «Grand​-père », il avait en aimante sollicitude tous ses petits Frè​res. Chaque matin il parcourait les dortoirs pour voir ceux qui ne s'étaient pas levés et s'enquérir de ta cause de cette défaillance. Chez lui, le souci de leur santé de​vait l'emporter sur celui d'une surveillance rigoureuse. Un matin, le Frère Gémelin avait dû rester dans son lit. Le Frère François s'approche

- Mon petit Frère, vous ne vous êtes pas levé ? Qu'est-ce qu'il y a ?

- Mon Révérend Frère, j'ai mal au pied. 

- Faites-moi voir ça.

Le Supérieur examine le pied et découvre, en effet, à la cheville une plaie si douloureuse que toute ta jambe en est affectée, jusqu'à la ceinture.

- Je vois ce que c'est, dit le Frère François, Vous viendrez me voir dans ma chambre, chaque matin et chaque soir. Je. vous soignerai.

Il le soigna lui-même et lui appliqua un traitement si efficace qu'au bout de deux jours le petit Frère était guéri.

Le même Religieux rapporte encore qu'à travers les couloirs et les cours de la Communauté, le Frère François se promenait, à l'affût de tous les débris de vêtements qui avaient pu échapper au nettoyage de la maison. Il ne les recueillait pas pour les utiliser, ils étaient inuti​lisables. Il les recueillait parce qu'ils restaient à ses yeux des fragments de choses sacrées et qu'il ne convenait pas de les laisser à l'abandon.

Sa prédilection allait à un. petit jardin de plantes mé​dicinales qu'il entretenait soigneusement sur une terrasse de la propriété. Quand il n'était pas penché sur ses plan​tations, on le voyait alter et venir dans les limites de ce modeste enclos. De ta main gauche, il égrenait son cha​pelet. De la main droite, il éventait l'air avec son mou​choir, comme s'il voulait chasser quelque insecte importun. On l'entendait alors si souvent dire à haute voix: «Va-t-en, démon, je n'ai rien à faire avec toi», qu'on. peut se de​mander si cet homme de Dieu ne subissait pas, comme te Curé d'Ars, tes harcèlements ininterrompus du Malin.

Les autres Religieux qui ont connu le Frère François apportent des témoignages identiques. Ils s'accordent, comme le Frère Pierre-Paul, à reconnaître en lui un saint.

- Je te revois toujours, me dit ce dernier, dans sa stalle, celte qui est placée du côté de l'Epître. Il était im​mobile. Il avait l'air d'un ange. On aurait dit qu'il voyait Dieu face à face.

- Et pour la Règle ?

- Il était strict. Le silence surtout, j'étais un jeune Frère, je parlais. Alors, il mettait un doigt sur sa bouche et me regardait. Lorsque nous montions un escalier qua​tre à quatre, il nous le faisait redescendre pour le remon​ter d'une façon posée et décente.

Mais ces rappels à l'observance de la Règle ne lui ins​piraient que des paroles douces. Aussi bien, le Frère Gerlac, qui a également connu le Frère François, m'assu​re que deux mots suffisent à le définir: «Sainteté et affabilité. »

En 1868, fut créée l'œuvre des Juvénats. Le premier, placé à l'Hermitage, se trouva donc sous la direction du «Grand-père». Quel rapprochement pouvait être plus heureux 1 Pour le Frère François, c'était toujours un temps de délices que celui qu'il pouvait passer au con​tact de ces jeunes enfants.

En septembre 1870 l'Hermitage redevint une maison provinciale. Les novices de Saint-Genis, laissant la place aux soldats, s'y réfugièrent au cours de l'invasion qui affligeait la France. On aimait déjà, on aimera revenir vers cette première Maison-Mère, bastion de prières aux murs sanctifiés. Les anciens répétaient à plaisir : «Qu'il fait bon vivre à l'Hermitage ! » lIs rejoignaient dans le temps ceux qui, huit siècles avant eux, exprimaient par les mêmes paroles la douceur de vivre sous la crosse de Cîteaux.

*

*   *

Le 28 mai 1877 fut posée la première pierre de la nou​velle chapelle de l'Hermitage.

Dans la nuit du 28 au 29, le Frère François est atteint d'une attaque d'apoplexie foudroyante accompagnée d'une paralysie du côté droit. Il semblait toucher au terme de sa vie et il avait reçu les derniers sacrements, Mais une ligue incessante de supplications sut le conser​ver à l'affection de ses Frères pour une durée de quatre ans encore : «Ils ont tant prié pour moi, disait le con​valescent, que je ne pouvais pas mourir.»

Il vivait, mais il devait se décharger de l'administra​tion. Cependant, son action restait persistante et féconde. il priait, il souffrait, il donnait le plus haut exemple. La paralysie avait cédé. Il put, dans son journal, écrire ces derniers mots : «Jubilé universel Léon XIII (Semaine Sainte 1878). Jeûne au maigre strict. »

Il fut atteint cruellement dans son cœur par la mort subite du Frère Louis-Marie, survenue le g décembre 1879. Quand on crut pouvoir, avec des ménagements, lui annoncer cette nouvelle, il s'écria: «Ah ! voilà que mes trois Assistants sont au paradis. Il ne me reste plus qu'à aller les rejoindre.

Il devait pourtant coopérer à la nomination du nou​veau Supérieur Général. Il eut la force de se rendre au Chapitre du 7 mars 1880 où il fut entouré de vénération. Ne réalisait-il pas en sa personne tous les chers disparus ? Le 10 mars, le choix des capitulants se porta sur le Frère Nestor. A peine élu, il se jeta aux pieds du Frère Fran​çois pour obtenir sa bénédiction. Très ému, et lui-même à genoux, ce dernier lui dit : «Que Jésus, Marie et Joseph vous accordent de conserver et de développer par une douce fermeté la piété et la régularité dans notre Société dont vous devenez le chef. »

Toujours souffrant, mais toujours debout, le Frère François restait ponctuel à tous les exercices. Aussi bien, le 22 janvier 1881 on s'étonna de son absence à l'adoration du Saint Sacrement, qui se fait à onze heures et demie. Il venait d'être atteint d'une nouvelle attaque d'apoplexie.

Lorsque l'on courut à sa chambre, on le trouva à ge​noux, la tête appuyée contre son lit. Il avait été frappé dans l'attitude de la prière. Mais, cette fois, les supplica​tions ne purent le garder à la terre. L'extrême-onction reçue, il mourut le même jour à six heures du soir. C'était encore un samedi.

A l'Hermitage et dans toute la Congrégation, le deuil fut immense. Parmi le peuple, une seule parole courait de bouche en bouche: «C'est un saint qui vient de mourir. »

Son corps, exposé au parloir, fut placé sur une couche funèbre toute blanche, ceinte d'une large guirlande de fleurs. Et aussitôt commença le défilé affectueux de la po​pulation. Le Frère Pierre-Paul, qui était présent, nous assure que jamais de sa vie il n'a vu pareille affluence autour d'un cercueil. Et les visiteurs ne se contentaient pas de prier le défunt comme un saint, il faisait toucher des objets pieux à ses restes. Il fut enseveli sans discours, mais ici, plus que partout, «ce sont les faits qui louent». Le Frère François pouvait se présenter devant Dieu les mains pleines: il avait développé considérablement la Société des Petits Frères de Marie; il lui avait donné deux magnifiques Provinces, celle de St Paul-Trois-Châteaux et celle d'Aubenas; la création de celle de Beaucamps était son oeuvre ; son Institut lui devait ses deux colonnes : la vie civile, par l'autorisation obtenue du Gouvernement, et l'approbation religieuse, par le décret signé de Pie IX. Comme le Père Champagnat, il mérite le titre de Fon​dateur.

Il prit place au cimetière entre son prédécesseur et le Frère Louis. On grava sur la pierre de sa tombe ces deux sentences

« Il fut aimé de Dieu et des hommes; sa mémoire est en bénédiction. »

«Sa sagesse sera louée d'un grand nombre; elle ne tombera jamais dans l'oubli.»

Au commencement du XX° siècle, dans la crainte que pouvaient susciter les lois de l'époque, les restes du Père Champagnat, déclaré Vénérable le 9 août 1896, furent transportés de la chapelle de l'Hermitage, où ils avaient été déposés, à la ferme de Maisonnette, berceau du Frère François. Le double coffret de métal et de noyer fut scellé dans un mur de l'habitation. Ainsi, par un retour émou​vant de reconnaissance, c'était alors le disciple qui don​nait asile à son maître dans la demeure même où ce der​nier l'avait, voici près de cent ans, demandé à ses parents pour le service de Dieu.

Le 20 mars 1924, le précieux coffret fut rapporté à l'Hermitage. A ce moment, un sentiment exquis de gratitude incita les Frères à rapprocher définitivement dans la paix du tombeau ceux qui avaient été si étroite​ment unis au cours de leur vie et qui venaient encore récemment de se donner dans la mort un gage de mu​tuelle assistance. Le corps du Frère François fut donc exhumé du cimetière des Frères où il se trouvait depuis le 22 janvier 1881 et, le 20 mars 1924, ses ossements re​cueillis dans un cercueil furent déposés à la chapelle de l'Hermitage près de ceux du Père Champagnat. Ils restent ainsi côte à côte comme ils l'avaient été au long de leurs jours laborieux.

N'est-ce pas déjà un symbole que, fidèlement unis dans la vie, ces deux promoteurs des Frères Maristes soient fidèlement conjoints dans la mort ? Le maître est couché près du disciple, le disciple dort auprès du maître. Ils veillent l'un sur l'autre et, à la face de Dieu, comme au regard des hommes, rien ne peut les séparer.

III

UN HÉROS DE TOUTES LES VERTUS

Le portrait qui nous est resté du Frère François nous montre un homme d'une cinquantaine d'années. Gravité et bonté ont façonné ce visage, et ce visage est à l'image du pays dont il est issu. Or, ces lieux ne parlent que d'élé​vations en plein ciel ou de repliements au cœur de vallons méditatifs, d'eaux cristallines et de feuillages murmurants, de troupeaux pacifiques et de sonnailles fraîches, une atmosphère de paix, de verdeur et d'amitié qui fait pen​ser aux enfances du monde.

Les traits de ce visage révèlent la concentration d'un esprit sérieux, habitué à réfléchir, à ramener longtemps sa pensée sur le même sujet non seulement pour l'appro​fondir, mais pour en faire remonter la plante qui nourrit ou la fleur qui enchante. La physionomie est celle de la terre, qui travaille toujours sans avoir l'air de travailler. Dans les humbles carnets où le Frère François note ses Instructions, l'écriture est fine, régulière, un peu pen​chée, une écriture ordonnée, l'écriture d'un homme en pleine possession de sa pensée, si maître de lui que la plume a marché sur la page, sans rature et sans défail​lance. Encore que le papier ne soit pas réglé, les lignes y ont l'orientation droite des sillons.

Pourtant, sur cette face de terrien laborieux que stig​matise la ride de la réflexion, se propage un demi-sourire. Et si quelque malice y vient de l'œil, la lumière y vient de l'âme.

*

*   *

C'est là le portrait physique qu'il importait de fixer parce que, chez le plus dissimulé des hommes, il y a dans les traits une sincérité involontaire qui permet déjà de pénétrer le fond de l'être. Mais, quelque intérêt que l'on puisse accorder à ce portrait physique, celui qui nous attache, c'est le véritable portrait de l'homme, c'est celui de l'âme. Il est, chez le Frère François, d'une richesse qui va nous retenir plus longtemps.

Que pensait-on du Frère François ? Dans la vie quoti​dienne, il allait comme un saint. II ne faut donc pas s'éton​ner que la voix des profanes, rejoignant celle des religieux, s'accorde à prononcer sur lui un mot, celui de «saint».

Il est bien entendu qu'en répétant ce terme et en l'ap​propriant à notre sujet., nous l'employons dans un sens général et sans rien préjuger à ce propos des décisions de Rome, qui restent souveraines.

Autour de l'Hermitage, bien avant sa mort, le Frère François eut sa légende. Une légende qu'il n'avait rien fait pour accréditer ou pour entretenir. Un témoin, l'insti​tuteur Gallois, ne manque pas de le remarquer : « Il n'y a rien d'extraordinaire aux yeux du monde dans cette vie si cachée, si régulière. » Madame Stéphana Michel dit à son tour : «J'ai beaucoup connu le Frère François, mais je ne lui ai jamais parlé. Il vivait si retiré que nous ne l'abordions pas. Mais à la chapelle je le voyais souvent et il m'édifiait profondément. » Ce n'était autour de lui qu'un concert de vénération et de louange. Une personne qui l'a connu dans son enfance proclame qu'il « a été un ange de Dieu toute sa vie». L'abbé Mathieu Berne, curé de La Valla, ainsi que l'aumônier M. Chapuis, le tenaient pour « un personnage au-dessus de l'ordinaire». D'ail​leurs, à La Valla, on avait une admiration presque égale pour le Père Champagnat et pour le Frère François. Ca​therine Licheron reconnaît : «Jamais je n'ai entendu dire un mot contre le Frère François. » Madame Féasson ne l'appelait jamais que «le saint Frère François». En un mot, pour la voix populaire, il n'était pas seulement un saint, il était le saint du pays.

Pour ses Religieux, qui le voyaient de plus près, l'ex​pression ne varie pas : «Nous autres, novices, dit l'un d'entre eux, en 1847, nous avions du Frère Fran​çois la plus haute estime. Pour nous, c'était un saint, un religieux accompli. » Un autre déclare : «Chacune de mes quatorze retraites a vu croître en moi mon estime pour lui. Tout en sa personne me disait que ce disciple bien-aimé du Père Champagnat était un saint comme son maître. » Un de ceux qui abordaient plus fréquemment le Supé​rieur raconte qu'un jour le Frère François lui dit : «Hier, après le coucher de la Communauté, j'ai allumé une lampe pour faire quelques prières ... » Et il ajoute : « A ce moment, il nous aurait dit que la Sainte Vierge lui était apparue, que cela ne nous aurait pas trop surpris. » Mais son interlocuteur lui avait ensuite parlé délicate​ment de la lune qui éclairait sa chambre et qu'il compara à la lumière intérieure. Quant au Frère Ladislas, qui fut attaché à la maison provinciale pendant quarante ans, il déclara devant la tombe du Frère François: «Un jour viendra où l'on mettra le Frère François sur les autels. J'ai beaucoup connu ce Révérend Frère et le tiens pour un grand saint. »

Tant de voix concertantes pouvaient-elles se tromper ? C'est en pénétrant davantage dans l'intimité de notre héros que la certitude nous est venue de pouvoir, à toutes les leurs, joindre aujourd'hui la nôtre.

D'abord, il vivait, il priait, il agissait avec une foi to​tale. Il croyait toutes les vérités de la religion avec une foi si vive que leur sublimité semblait lui être visible. Et il en émanait de toute sa personne un rayonnement qui élevait au-dessus d'eux-mêmes l'âme de ceux qui l'appro​chaient. Combien l'ont répété :. « Il suffisait de le voir prier pour se sentir soi-même porté à la prière. » Au jardin, au réfectoire, partout, on le voyait en prière. Par​tout on le rencontrait, son chapelet à la main, et à force d'avoir été roulés entre le pouce et l'index, les grains en étaient usés et blanchis. Mais c'est surtout en revenant de la Table Sainte que le Frère François apparaissait transfiguré et que cette transfiguration agissait sur tous ceux qui pouvaient arrêter sur lui leurs regards. « Quand je voulais avoir un peu de piété, dit alors un témoin, je regardais le Frère François et cette grâce m'était donnée. Il a été mon édification absolue pendant tout le temps que j'ai vécu avec lui !'» Ce sourire céleste éclaire encore la mé​moire des survivants dont la jeunesse a pu se réchauffer à ce flambeau. Ainsi le Frère Acatius, qui compte quatre-vingt-trois ans, me confie qu'au cours des années où il était enfant de chœur, il a bien souvent vu son Supérieur aller à la table de communion et en revenir. Alors, ajoute-t-il, «il avait un visage angélique». Plus âgé encore, à quatre-vingt-un ans, le Frère Stanislas Kostka me parle avec ravissement de ce sourire inoubliable.

Ainsi, souriant à son Dieu comme s'il le voyait, parais​sant déjà ne plus appartenir au monde, la foi éclatait dans toute sa personne dont la dignité s'imposait aux religieux comme aux laïques. On le voyait surtout à la chapelle, parce qu'il ne se prodiguait pas au dehors. Tenant toujours en main un petit missel,. il assistait aux offices avec attention et respect. Sa façon de faire le signe de la croix valait à elle seule un enseignement. Son adoration était longue et fervente. Il se confessait tous les jeudis après la messe. Il exigeait des prières faites avec lenteur, des prières aux voix unies. Il aurait voulu que ni la toux, ni le moindre bruit ne vinssent troubler les exercices religieux qu'il présidait. Il les considérait comme des marques d'irrespect. Qu'un Frère marchât trop vite dans le lieu saint, il le condamnait à se mettre à genoux ou l'invitait à prendre la porte. Les offices divins duraient toujours trop peu pour le satisfaire. Dans sa déférence pour la hiérarchie, il fit entendre debout la lecture des encycliques et voulut lire à genoux le texte de bienvenue adressé au cardinal de Bonald qu'il recevait à l'Hermitage. Et chacun de ces gestes de soumission qu'il accomplissait sans réserve correspondait à un acte de foi.

Pour lui, comme pour le Père Champagnat, rien n'était assez pauvre. Mais, pour Dieu, rien n'était assez riche. Il se souvenait que si le Fils de Dieu avait eu pour premier berceau une mangeoire, il n'en avait pas moins reçu des hommes, peu de temps après sa naissance, l'or, l'en​cens et la myrrhe. Recherchant donc la somptuosité des ornements, il veillait à en rehausser la pompe des céré​monies. A l'Hermitage, les fêtes religieuses étaient des fêtes de famille. Mais, si grandioses qu'elles fussent, elles conservaient le caractère prédominant de fêtes religieuses.

«Aussi, dit un témoin, comme les gens du voisinage aimaient à venir à ces fêtes qui parlaient aux yeux et au cœur plus qu'ailleurs ! » Au soir de la Fête-Dieu, le Frère François parcourait les chemins suivis par te Saint Sacre​ment, parce qu'il sentait encore la bonne odeur du Maître qui venait de passer.

Toujours à l'exemple du Père Champagnat, il traitait ses affaires importantes devant le tabernacle. Il déposait sur l'autel ses listes de placement et prescrivait des prières pour obtenir l'approbation du ciel. Et comme cette foi adorante restait une foi vigilante, il fit visiter les cham​bres de sa Communauté par un Père Mariste pour exa​miner les livres qui s'y trouvaient et en écarter tous ceux qui pouvaient être teintés de jansénisme.

D'ailleurs, la prodigieuse activité du Frère François ne s'expliquerait pas sans la foi. Elle faisait sa force. Ce ti​mide avait l'audace des croyants. Sans présomption, il allait de l'avant. Et. Dieu voulut le justifier en des cir​constances mémorables. En 1854, le choléra sévissait dans la vallée du Rhône. Avec une foi totale, il confia au ciel l'immunité de ses Frères. Et ceux-ci purent donner des secours, soigner les pestiférés et même se réunir pour leur retraite, sans être atteints par le fléau. Un jour de crue, il lui suffit, pour arrêter tes eaux menaçantes du Gier, de suspendre devant sa fenêtre son scapulaire.

En définitive, on peut dire que la foi n'a cessé d'animer ses paroles et ses actes. Comme il voyait Dieu en toutes choses, bien avant que Léon Bloy eut écrit : «Tout ce qui arrive est adorable », il avait dit lui-même : «Tout ce qui arrive est voulu ou permis par Dieu. » Il respirait la foi, il l'inspirait en sa personne. Sur les vingt circulaires qu'il a laissées, il en a consacré quatre à cette première des ver​tus théologales. La ferveur qui le portait à la conquête des âmes le brûlait aussi du désir d'aller enseigner cette foi dans les pays de mission, de se joindre à ceux de ses Frères que, à deux reprises; il y avait envoyés au nombre de trente. Avec quel amour, du moins, il parlait d'eux, avec quelle sollicitude de père il leur écrivait, avec quel respect il recevait tout ce qui touchait à leur personne ou à leur apostolat! Lorsqu'il eut résigné son généralat, les deux bras élevés vers le ciel, dans un geste d'incessante implo​ration, ses Frères disaient à juste titre qu'il était le «Moïse de leur Congrégation». Ils pouvaient ajouter avec non moins de raison : «Il a la foi à opérer des miracles. »

L'espérance est une sœur de la foi. Au Frère François, cette espérance a donné l'égalité de l'âme et le courage de persévérer sans défaillance. Au cours de sa vie, il a pu sem​bler à plus d'un qu'il était hardi dans ses entreprises. Au​jourd'hui, nous voyons que cette hardiesse n'avait pas pour fondement une présomption basée sur ses capacités, mais l'espoir que lui donnaient ses recours confiants dans le cœur inépuisable du Christ et dans celui de sa Mère. Dans les conjonctures les plus inquiétantes, il gardait une paix intérieure qui assurait sa maîtrise sur les événements et rassérénait les fronts timorés. En 1846, le premier diman​che de l'Avent, le Gier déborda de telle façon que la mai​son en fut menacée. Lé mur du jardin emporté, la cour envahie, le rez-de-chaussée inondé, le danger devenait sérieux. Déjà le Frère Louis-Marie organisait le sauvetage. Quant au Frère François, très calme, il se rendait à la chapelle pour la célébration des vêpres. Le péril augmen​tant, le Frère Louis-Marie dut venir jusqu'au sanctuaire et inviter les Frères à lui prêter main-forte. Quelques-uns le suivirent; les autres restèrent avec leur Supérieur qui continuait à diriger le chant. Cependant, les vêpres ache​vées, il fit solennellement porter le Saint Sacrement dans un bâtiment surélevé du noviciat, à l'abri de toute at​teinte. Alors, la pluie cessa, le torrent perdit sa violence, il recula au moment où, devenu furieux, les murs de la maison risquaient de céder sous sa poussée. En 1848, l'Hermitage pouvait recevoir la visite redoutée des révo​lutionnaires, les «Voraces » ou «Ventres Creux», dont nous avons déjà parlé. L'incursion donnait à craindre même aux communes voisines, qui dépêchaient des secours pour la défense des Religieux. Le Frère François se contentait de prier et d'espérer. Il disait bonnement: «Ne craignons pas, Dieu fera ce qu'il voudra et il nous aime tant. »

D'autres orages lui venaient de l'intérieur. Quelques​-uns de ses Frères avaient demandé un adoucissement à la Règle. Le ton des réclamations montait et l'affaire tour​nait à la cabale. Il suffit au Frère François de lui opposer une fermeté tranquille pour en triompher sans retour.

Il y a plus. Cette espérance était communicative. Un jeune Frère croyait n'avoir ni le temps, ni les capacités pour affronter les examens' du brevet. Le Frère François le réconforta, l'encouragea, lui inspira l'espoir du succès. Le candidat se mit au travail par obéissance et, avec le soutien moral qui lui était insufflé, il se présenta et fut reçu quatrième sur soixante-quatre concurrents.

A l'aide des mêmes sentiments, il soutenait le courage des malades, il aidait à leur guérison. Un Religieux, té​moin de ses paroles convaincantes, disait : « Je voudrais être assisté à la mort par un pareil Frère. »

 Si on ne lui connaît pas une parole de découragement, s'il est impossible de relever dans sa vie un trait de pes​simisme, c'est qu'avec une confiance absolue il faisait tout passer par la Sainte Vierge et qu'elle ne l'a jamais déçu. D'ailleurs, en maintes circonstances, il répétait « Le Père Champagnat est au ciel et il nous secourra. » A la mort même du Fondateur, ne disait-il pas mieux en​core : « Que Dieu l'avait mis dans l'heureuse nécessité de tout lui demander et qu'en retour Dieu s'était mis dans la nécessité de tout lui accorder pour les choses nécessaires à l'Institut.» Lui a-t-il tout accordé? Inébranlable dans les tribulations, gardant l'espoir après l'échec, il attendait l'heure de Dieu.

L'espérance et la foi se tenant par la main marchent de concert vers la charité.

La charité, ce sommet de la perfection, «celle qui réunit toutes les perfections», dit saint Paul, le Frère Fran​çois en fut animé toute sa vie. Il la tenait de sa mère et elle fut chez lui manifeste dès l'âge de dix ans. A l'Her​mitage, elle était apparente dans sa façon de faire le signe de ta croix, de dire le Benedicite, de réciter l'office et les autres prières faites en commun. Le geste, le ton, la tenue prenaient un sens surnaturel qui n'échappait à personne. On le sentait réellement habité de Dieu. Jaloux de cette présence intérieure, il laissait le plus possible ses Assis​tants traiter avec les gens du dehors les affaires indispen​sables à la vie de la Communauté. Pour lui, il redoutait tout contact étranger qui aurait pu l'éloigner de l'oratoire secret où Dieu restait vivant dans son cœur. Le public ne pouvait retrouver qu'à la chapelle le privilège de l'aper​cevoir. Une habituée des offices, Marguerite Cognet, nous a laissé ce témoignage : «Le Frère François entrait gra​vement, marchait lentement, faisait une génuflexion. Comme il se tenait bien pénétré de la présence de Dieu, il était le modèle des autres. Malheureusement, on ne le voyait pas assez à travers les barreaux, pas autant qu'on l'aurait voulu. » Immobile, jamais appuyé sur l'accou​doir, sa tenue valait un sermon. Mais, tandis que le pu​blic était avide de le voir, le Frère François ne voyait per​sonne. On n'a jamais pu le surprendre à tourner la tête.

Il avait une dévotion particulière aux mystères de l'Enfance et de la Passion du Sauveur. Il faisait chaque jour son chemin de croix, avec une piété qui émouvait ceux qui pouvaient le voir et les portait à l'amour du Christ. Mais c'est surtout au Saint Sacrement qu'il aimait à renouveler l'offrande de son cœur et de sa vie. Il était le seul Religieux de sa Communauté habitué à faire la com​munion quotidienne. Chaque jour aussi, à quatre heures de l'après-midi, il laissait toutes ses occupations pour venir adorer le Saint Sacrement. Il lui confiait toutes les difficultés de sa charge et tous ses espoirs. Il déposait. devant lui ses joies et ses peines. Il traitait avec lui des grandes affaires de sa direction, il en attendait la solu​tion de tous les problèmes qu'il avait à résoudre.

Cette charité s'avérait dans les moindres observances. Il gronda un Frère qui gardait à la sacristie son chapeau sur la tête. Il veillait à ce qu'aucun papier portant le nom de Dieu ne fût profané. A un de ses Religieux qui avait brisé le globe d'une statue, il se contenta de dire : « Il n'y a pas d'autre mal que le péché. » Conscience délicate, la moindre faute lui faisait horreur, et il aurait voulu que l'esprit de charité dont il était animé, pénétrât tous ceux qui l'approchaient. Pénétration, sans contrainte, pénétra​tion inconsciente, qui se faisait, pour ainsi dire, au gré des circonstances. Ainsi, il voulait que la Semaine Sainte fût pieuse, il voulait que les récréations fussent moins bruyantes, il voulait que les chants sacrés qu'il aimait fussent bien exécutés, et lui-même chantait bien, il voulait que les fêtes religieuses fussent célébrées magnifiquement et il se réjouissait de les voir venir parce que Dieu y serait mieux honoré. Mais il suffisait de le voir aller chaque jour au cimetière, il suffisait même de lui voir contem​pler une image religieuse pour qu'éclatât au regard le brasier d'amour qu'il portait au cœur. Un jour qu'un de ses Religieux considérait une gravure pieuse, le Frère Fran​çois la prit, la tint quelque temps à la main, se pencha sur elle avec émotion., y appliqua ses lèvres et la rendit, les veux pleins de larmes. Elle représentait le baiser de Judas.

Ses instructions des dimanches et des jours de fête étaient très écoutées parce qu'elles rayonnaient l'amour de Dieu. Son éloquence simple et suave met l'accent sur les devoirs, et toujours revient dans ses conseils le terme de charité, qui fart li trame de ses allocutions comme elle fait celte de ses circulaires.

Quel sentiment de bonheur émanait de toute sa per​sonne ? Un vieillard qui l'avait connu depuis son enfance évoquait sa piété et disait : « C'était un heureux temps ! » Il est vrai. Comme il était beau de le voir prier, comme tout priait en lui ! En le voyant prier, on pensait à ta prière parfaite.

*

*   *

Ces vertus majeures se sont accompagnées chez le Frère François de toutes celles qui leur font un cortège obligé et qu'il a pratiquées jusqu'à l'héroïsme.

Avant tout, il fut humble.

Or, précisément, saint Augustin écrit: «Ce qui doit être avant tout recherché, pour marcher dans la vérité, c'est d'a​bord l'humilité, ensuite l'humilité et encore l'humilité. »

Le Frère François était l'humilité même. Il fuyait les honneurs, les dignités, la première place. Nous rappelons qu'en 1880 lorsqu'il s'agit de donner au Frère Louis​-Marie un successeur, un fauteuil présidentiel avait été pré​paré pour le Frère François. Il déclina cet honneur et s'en vint simplement prendre place auprès du Frère Vicaire.

Pour lui, la seule distinction d'un Petit Frère de Marie devrait être l'humilité. Toujours affable, il est lui-même le prototype de ses Religieux. Il concentre en sa personne l'esprit primitif de l'Institut et tout cet esprit n'est qu'hu​milité. Raffinant encore sur l'humilité de la Trappe où le Père Abbé porte une croix pectorale que soutient une cordelette au gland doré, chez les Petits Frères de Marie aucun signe extérieur ne permet de distinguer des au​tres membres de la Communauté ceux des Supérieurs qui occupent les plus hautes charges.

Le Frère François aurait pu se prévaloir de son inti​mité avec le Fondateur, il n'en fit jamais état. Nous ve​nons de voir qu'il laissait volontiers ses Assistants traiter les affaires de la Communauté avec les hommes; pour lui, il les traitait avec Dieu. Général, on lui a entendu dire plusieurs fois : « Que je regrette de n'être plus infé​rieur ! » Aussi fut-il heureux de rentrer dans le rang comme un novice, et nous avons dit qu'il n'aurait pas voulu être plus considéré qu'un «pot ébréché». Pour avoir son portrait, il fallut que son Supérieur lui donnât l'ordre de le laisser faire. Son attitude comme sa parole étaient simples. Il aimait la vie cachée.

Cette humilité qu'il pratiquait en toutes circonstances, il l'exigeait aussi de ses subordonnés. A l'occasion d'une retraite, un jeune Religieux s'était présenté avec une che​velure dont il tirait vanité. Le Frère François dit au portier qui, au besoin, faisait fonction de perruquier «Je vais vous envoyer un Frère qui a de longs cheveux. Vous couperez tout. » Et, admonesté par son Supérieur, le retraitant qui se flattait de sa belle chevelure se rendit chez le portier et dut offrir son chef au sacrificateur. Ce​pendant, comme il tenait à son système capillaire, il sup​plia le portier d'user de ciseaux discrets. « Soyez tran​quille, lui répondit celui-ci, je ferai pour le mieux. » Il le fit et coupa tout.

Mais cette humilité qu'il imposait à ses Religieux, le Frère François commençait par la pratiquer lui-même. Le jour où il fut élu Supérieur Général, le premier geste par lequel il voulut entrer en charge fut, avec ses deux Assistants, d'assurer au réfectoire le service de la table.

La pauvreté est une forme de l'humilité, une humilité de fait dont le Frère François a donné un exemple conti​nu. Attentif à honorer les saints dont il portait le nom, saint François Régis, saint François de Sales, saint Fran​çois d'Assise, il chérissait en chacun d'eux le caractère qui rendait leur sainteté plus éminente. Ce qui le rapprochait de ce dernier, c'est qu'il pouvait dire avec lui : «Notre Sœur, la Pauvreté. » A l'exemple du Père Champagnat, il se contentait du vestiaire le plus simple et du minimum de vêtements. Sa calotte râpée restait légendaire. Il n'avait qu'une paire de chaussures, si rapiécées que le cordonnier désespérait toujours de pouvoir leur ajouter un nouveau pansement. Quand il était obligé de les quitter, il chaus​sait des pantoufles héritées du Père Champagnat, qui comptaient au moins quarante ans d'usage. Hiver comme été, il portait les mêmes vêtements. Il maintenait très propres et toujours en bon état ses deux paires de bas, les seules qu'il eût à son usage. Pendant ses soixante années de profession, on ne lui a connu qu'un manteau. A la fin de sa vie, élimé jusqu'à la transparence, on renonçait à le raccommoder et on voulait lui en donner un autre. Il le refusa et dit: «Mon manteau et moi nous sommes de vieux amis. Nous avons fait ensemble le voyage de Rome. Ne nous séparez pas à la fin de notre carrière ', » Il fut enterré avec son vieux manteau. D'ailleurs, lorsqu'il abandonna sa charge de Supérieur Général, il rendit sa montre en disant qu'il n'en avait plus besoin et il refusa de renouveler sa soutane. Il voulait que l'on réservât les vêtements neufs pour les Frères qui devaient entrer en relations avec le public. En revanche, ses Frères n'au​raient pas voulu porter ses vêtements. Mais cette pauvreté n'évoquait aucune idée de ladrerie. Elle commandait le respect, parce que le Frère François avait la tenue la plus modeste et la plus digne, parce qu'elle était sainte comme l'homme qui voulait par-là revêtir la pauvreté du Christ.

Approchons-nous de sa chambre. A l'entrée se trou​vait une bibliothèque dont il prenait grand soin et qu'il partageait avec les Frères. Près d'elle, deux tables sup​portaient des caisses dans lesquelles s'accumulaient toutes sortes de choses trouvées çà et là, car le Frère ne laissait rien perdre. Les unes pouvaient avoir, quelque jour, leur utilité; les autres étaient combustibles qui, jusqu'aux brindilles de bois et au moindre fétu de paille soigneu​sement ramassés, pouvaient alimenter son feu. Dans la cellule où il travaillait, où il se châtiait, un lit de fer,. analogue à la couchette des Trappistes, recouvert d'une paillasse en feuilles de maïs. Des livres disposés sur des rayons; un vieux placard trop vaste pour son humble ves​tiaire, un pupitre surélevé qui lui permettait, dans un esprit de mortification, de travailler debout; un vieux fauteuil, qui aurait servi au Père Champagnat, relégué dans un coin; deux ou trois chaises usagées. Sur les murs, quelques images pieuses dans leur cadre vulgaire, des souvenirs qui lui rappelaient ses confrères, surtout le Fondateur; son image de première communion qu'il ap​pelait «son grand trésor».

Dans ce mobilier réduit à l'extrême, le Frère François tâchait de s'abaisser encore à une pauvreté plus extrême. Le Frère qui, pendant cinq ans de sa vie, l'aidait à se cou​cher, ne lui a pas connu de lampe. Pour lui permettre de rendre cet office, son Supérieur jetait sur son feu quel​ques coquilles de noix et se couchait aux lueurs projetées sur les murs. Au petit matin, s'il tolérait que le même Frère allumât une veilleuse, il l'éteignait dès son départ et poursuivait dans l'obscurité ses exercices de piété. Mais, que la lune vînt à briller, il voulait que l'on fit l'économie des allumettes, de la lampe et des coquilles de noix. Il eut, pendant un certain temps, une horloge dont le cadran ne portait qu'une aiguille, mais il refusa d'en avoir une autre; fils de la terre, elle lui suffisait pour distinguer à la couleur du jour la gradation des heures. D'ailleurs, il savait se passer de la chaleur, comme il se passait de la lumière. Un soir d'hiver, comme un Frère lui offrait une bouillotte, il se contenta de l'inviter à étendre sur ses pieds son manteau : «Quand j'ai froid et que je ne puis dormir, lui dit-il, je prie davantage pour les pauvres et les voyageurs. »

La chambre du Frère François n'existe plus dans l'état où il l'a laissée. Il en est de même pour celle du Père Champagnat. On peut regretter que ces lieux n'aient point été conservés dans l'aspect sous lesquels on aimerait les retrouver et que l'âme ne reçoive plus à leur vue l'élo​quence de leur nudité. Cependant, il est aussi permis de penser qu'il y a là un symbole et qu'à l'Hermitage, la sanctification des lieux ne se limite pas à telle ou telle cellule, mais qu'elle est diffuse sur toutes celles de la Communauté, devenues, par cette uniformité, indiscer​nables l'une de l'autre.

Détaché de tous les biens terrestres, ne se distinguant des autres Religieux que par les marques sensibles de sa pauvreté, le Frère François aimait l'ordre, la propreté, une décence régnant en tous lieux et sur chacun de ses Frères. Il exigeait des visages soigneusement rasés.

Econome, il recueillait le pain délaissé pour le donner aux pauvres, il ramassait au jardin les moindres fruits tombés, il retournait les enveloppes de lettres et n'en conservait pas moins un merveilleux détachement : « Le jour de ma réception au noviciat, dit un Frère qui a long​temps connu son Supérieur, mon père présenta au Frère François le montant de ma pension. Ce dernier la fit dé​poser sur la table sans même regarder la somme. Il fit la même chose pour mon trousseau. Mon père le pria de voir si rien ne manquait. « C'est bon, c'est bon», dit-il. Je fus frappé de l'indifférence du Révérend pour ce qui concernait ma pension et mon trousseau. »

Cette pauvreté qu'il portait comme une livrée volon​taire, il la faisait porter à ses Frères. Il en était le prosé​lyte, non seulement par l'exemple, mais par les recom​mandations qu'il ne cessait de faire oralement et par lettre à ses Religieux. Le 15 janvier 1841, il leur écrit «Retranchons tout ce qui ne serait que d'agrément ou de simple utilité. » A l'occasion d'une retraite, certains Frères se plaignaient de l'exiguïté des locaux. Leur Supé​rieur se contenta de leur rappeler les origines de leur Congrégation, alors qu'à La Valla les appentis sous les​quels ils vivaient et travaillaient étaient à ce point sur​baissés que, malgré son jeune âge et sa petite taille, il touchait de la tête les solives du plafond. Il arriva qu'un jour un Frère de Paris-Plaisance crût pouvoir écrire au Frère François pour lui demander l'autorisation de met​tre des rideaux à son lit. Celui-ci lui répondit : « A mon lit, il n'y a pas de rideaux. Et je dors très bien. » Dans un certain nombre de réponses du Frère François, il faut noter le primesaut et le jugement volontiers narquois des ripostes paysannes.

L'obéissance est la forme triomphante de l'humilité. Elle exige un combat rigoureux et une vigilance avertie. Il est si difficile d'asservir une volonté vaincue qui n'a​voue jamais sa défaite. Or, en tout temps, en toute cir​constance, le Frère François sut obéir. A l'âge de onze ans, il pratiquait l'obéissance comme un don de nature. A l'âge de soixante ans, entouré d'une vénération atten​tive, il demande une autorisation comme le ferait un novice. Sans doute, au seuil de la vieillesse, il s'était de​puis longtemps formé à ce pli, mais voici la merveille quelle que soit la circonstance dans laquelle on tente de le surprendre au long de sa carrière, il faut reconnaître qu'il obéit avec une abnégation à la fois si totale et si sereine qu'elle semble ne lui avoir rien coûté.

La Règle était maîtresse de sa vie et il n'en aurait point dérogé sans une exemption régulière. Sérieusement fati​gué, il part quand même en voyage. Comme un prêtre qui le rencontre s'en étonne, il lui répond : «Je pars, parce que mon Supérieur m'appelle et j'obéis sans m'in​quiéter, sans m'occuper de ce qui pourra m'arriver. » Invité chez les Frères de Valbenoîte, il ne se décide pas à s'y rendre parce qu'il n'a pu obtenir la licence qu'il es​time indispensable pour se permettre cette sortie. Un novice, qui remplissait à l'Hermitage les fonctions de me​nuisier, avait reçu de son Directeur l'ordre de ne pas laisser prélever des planches sans qu'il en eût été, comme chef d'atelier, averti. Fidèle à ses habitudes, le Frère François avait remarqué quelques déchets de bois inutili​sables. Il se disposait à les emporter lorsqu'il se souvint de la défense faite par le Directeur 'de la maison. Alors, il demanda humblement au jeune Religieux chargé de la menuiserie la permission de les prendre. Et ce dernier, qui rapporte le fait, ajoute : «On conçoit si j'étais confus, moi, simple novice, de voir le Très Révérend pratiquer à ce point l'obéissance et l'humilité. »

Il savait, à l'occasion, donner sur le chapitre de l'obéis​sance des leçons encore plus pertinentes. En mai 1853, un Frère, qui venait d'être nommé directeur d'une école de l'Allier, se rendit chez le Frère François pour lui pré​senter les objections que faisait surgir dans sa pensée l'occupation de ce poste. Le Supérieur l'écouta jusqu'au bout. Puis, prenant son cordon, symbole de la subordina​tion qui le liait à ses chefs, il lui dit

- Avez-vous fait vœu de désobéissance ?

- Et quand j'aurai des ennemis et  des difficultés, ré​pliqua son interlocuteur, que ferai-je ?

- Vous remercierez le Bon Dieu qui vous bénit, répon​dit le Frère François.

Il faut même voir dans le silence, dont le Frère Fran​çois exigeait l'observation rigoureuse, une façon d'obéir. Et il importe de ne pas perdre de vue l'esprit dans lequel il pratiquait cette vertu de soumission : il voulut être obéissant comme le Christ, qui le fut jusqu'à la mort.

*

*   *

Les vertus sont des chaînons. Comme eux, elles valent par elles-mêmes, mais elles valent beaucoup plus par la soudure qui les unit l'une à l'autre et dont la solidarité fait la force de la chaîne. C'est cette succession continue qui assure aux héros du Christ une âme de saint.

Ainsi, on n'a jamais relevé chez le Frère François les marques extérieures d'une passion ou d'un défaut, on ne lui connaît aucun acte d'intempérance.

A l'Hermitage, la table des supérieurs n'était pas diffé​rente de celle des inférieurs. Le Frère François mangeait de bel appétit, mais, insensible à ce qu'on lui servait, il a toujours ignoré en quoi consistait ce qu'il est convenu d'appeler un bon repas. De la soupe, des légumes, peu de viande, quelque dessert, de l'eau rougie, ce fut son ré​gime habituel.

Il pratiquait l'observance du jeûne même au cours de ses maladies. Il insistait beaucoup sur le jeûne de Règle du samedi, dont il n'admettait pas la suppression: sans com​pensation. Après son repas, il buvait un grand verre d'eau du Gier et disait plaisamment que c'était son café. Invité à Saint-Chamond dans la famille de Boissieu, il se contenta pour boisson de son verre d'eau et refusa courtoisement café et liqueurs. A Saint-Genis, il fit remporter un repas plus délicat qu'on lui avait préparé en raison de son état de santé et réclama l'ordinaire des Frères. On crut pouvoir, en usant de supercherie, lui faire manger des truites. On en servit donc dans son carré, après les avoir enrobées d'une omelette. Mais il eut. vite fait d'éventer le petit stratagème : « Il n'y en a pas pour tout le monde, dit-il. Portez cela aux malades. »

A l'Hermitage, il reprocha un jour, au Frère boulanger, d'avoir fait des brioches pour toute la Communauté. Pour​tant, il était soucieux de la nourriture des Frères. Il la voulait simple et copieuse. Il allait fréquemment à la cuisine surveiller les préparations.

Dans une lettre du 6 novembre 1846, le Frère François condamne deux abus : le premier est celui des voyages qu'il interdit sans autorisation à plus de six kilomètres de la résidence de ses Frères. Dans une seconde pres​cription, il supprime le goûter que l'on prenait l'habitude de servir dans certaines maisons. II ajoute judicieuse​ment : «Il vaut mieux ne faire que trois repas avec une nourriture bien préparée et abondante que d'en faire quatre mauvais; car c'est là ce qui arrive : sous prétexte que l'on goûte, on se contente d'un mauvais dîner et d'un souper encore pire. » Il fait suivre ces observations d'une remarque dont l'intérêt rétrospectif ne peut échap​per à personne : « Vu la cherté extraordinaire des vivres cette année, nous ne sommes pas d'avis que vous receviez des pensionnaires à moins de trente francs par mois ... Dans les endroits où généralement le prix de la pension est de vingt-cinq francs par mois, les Frères retranche​ront le dessert aux enfants, à midi et à goûter, et leur serviront du vin trempé aux trois quarts d'eau. »

Ne prenant jamais rien entre les repas, veillant à éviter toute satisfaction sensuelle, il pouvait, pendant vingt-cinq ans, cultiver son petit jardin sans se permettre de man​ger une alise. Il disait : « Si je mange quelque chose d'amer, je pense au fiel que Jésus prit sur la croix et je lui fais le sacrifice de ma sensualité. Quand je souffre de la faim, je m'unis aux souffrances de Jésus dans le désert. Mon lit, si dur qu'il soit, je le trouve plus doux que la croix de mon Jésus ! »

Ce sacrifice de la sensualité, le Frère François s'est évertué à s'y soumettre d'une façon totale et dans les manifestations les plus intimes de son activité. Toujours dans le même esprit, la tempérance qu'il appliquait à la chère, il l'étendait à la fréquentation des hommes, il l'étendait à la voix et c'est pourquoi il chérissait le silence avec passion, il l'étendait aux yeux et c'est pourquoi son attitude était si pudique, il l'étendait au geste et c'est pourquoi son attitude modeste était d'une si haute digni​té. Il nous rappelle une phrase que Bossuet prononça dans le sermon consacré à la profession de Mademoiselle de La Vallière : «Dans l'amour de Dieu se trouve la tem​pérance parfaite; car on ne peut plus goûter les plaisirs des sens qui dérobent à Dieu les cœurs et l'attention des esprits. » Il n'a même pas connu le plaisir du repos. Levé tous les matins à quatre heures et demie, le programme de sa journée se réduit à deux mots : prière, travail. Mais, au cours de cette journée, il aurait pu y avoir des inter​valles qui lui eussent assuré entre deux exercices quelques minutes de vacance. Il ne cherchait qu'à les combler par une nouvelle application de l'esprit ou de la main. II balaie lui-même sa chambre, il raccommode lui-même ses vêtements, il édifie des murettes autour de son petit jar​din. Ce petit jardin du Frère François, plus beau, plus élevé que celui du philosophe, notre pensée ne cesse de nous y ramener avec une préférence émue. C'est là que nous aimons le retrouver. Quand la violence des maux de tête lui interdit l'étude, c'est là qu'il vient, c'est là qu'il revient, entre ces plates-bandes, oeuvre de ses mains, chercher un peu de santé et faire avec les soins donnés à ses plantes l'économie d'un temps qui aurait pu rester vide. Qu'il y prît de la peine, c'est certain, mais comme jamais une plainte n'est sortie de sa bouche, nous ne pouvons ici que conjecturer et penser qu'il accomplissait encore ce labeur dans l'allégresse de plaire à Dieu. Un aumônier, témoin de la dépense physique qu'il ne cessait de s'imposer, s'avisa un jour de lui demander s'il était fatigué. « On n'est jamais fatigué à faire l’œuvre du Bon Dieu », lui répondit le Frère François.

Bien qu'il gardât secrètes ses austérités, nous savons qu'il alla très loin dans la pratique de l'ascèse et des macérations. D'ailleurs, les témoins nous en parlent en​core dans ces reliques conservées précieusement à l'Her​mitage : une discipline, plusieurs cilices, des bracelets aux pointes aiguës. Le Frère François les employait spéciale​ment dans la maladie de ses Religieux et, par ses péni​tences, leur obtenait des soulagements.

La ceinture aux crochets saillants, les bracelets acérés laissaient en. pointillé des chemins de douleur dans sa chair. Mais ce sont des sacrifices qu'il se réservait. Lorsque ses Frères venaient lui demander pour leur compte des péni​tences particulières, il se contentait de leur répondre que «leur Règle et leur devoir professionnel étaient leur grande et principale mortification». Il rejoignait alors en cette modération la doctrine des plus grands directeurs.

La chasteté est la vertu céleste. Quand nous venons de voir avec quelle application le Frère François s'efforçait de dominer en lui la moindre émergence de satisfaction, on ne peut être surpris de savoir qu'à première vue il donnait l'impression de cette pureté que les âmes privi​légiées partagent avec les anges. Ses Religieux s'accordent avec de nombreuses personnes qui l'ont connu pour déclarer qu'il avait conservé son innocence baptismale. Quoi d'étonnant? II veillait à prévenir les plus petites fautes. Et ce souci restait chez lui primordial. Lorsqu'il eut une attaque d'apoplexie, la seule question qu'il posa en revenant à lui fut celle de savoir si son corps n'était pas découvert au moment où on était venu le secourir. Il reprocha à un Frère d'avoir relevé sa soutane au lieu de se baisser pour en brosser les bords. Fût-ce pour assis​ter aux processions, il interdit rigoureusement aux fem​mes l'entrée de la Communauté. « Avec ses parents, et même avec moi, prêtre, certifie son neveu l'abbé Jean-​Marie David, il faisait semblant d'embrasser sans que les joues eussent aucun contact. »

Donc, innocent comme au jour de son baptême, il conservait jalousement cette innocence par la prière, les mortifications dont nous venons de parler et la pratique des sacrements. Il la maintenait surtout par son labeur incessant. Il répétait que l'oisiveté était le tombeau de la pureté et il appelait le péché du sixième commandement, le «péché du diable ».

Cette pureté, visible sur son visage, ce ravissement si souvent observé lorsqu'il venait de communier, font pen​ser à la promesse des Béatitudes : «Bienheureux les cœurs purs, car ils verront Dieu. » II y avait sur le visage du Frère François un reflet de la face de Dieu.

*

*   *

Ces victoires sur soi-même grandissent celui qui les a remportées. Grâce à elles, il émerge au-dessus d'une humanité commune. S'il ne tient qu'à la terre, il est de la race des héros ou des sages. Si Dieu a été le principe de son ascension, il s'élève au-dessus d'eux, il les domine tous, il est un saint. Avant le temps promis des splen​deurs éternelles, il peut, dès ici-bas, trouver une récom​pense dans la faveur que suscitent à l'envi sa prudence, son esprit de force et de justice.

C'était une opinion répandue parmi les Religieux que le Frère François avait une grande sagesse et une prudence surnaturelle. De toutes parts, ils venaient à lui pour le consulter. Mais cette réputation dépassait de beaucoup les limites de sa Communauté. Les laïques ne manquaient pas non plus de lui exposer leurs embarras. Il était pour tous un homme de bon conseil.

Bien sûr, il ne faut pas voir en lui un oracle. Mais il s'exprimait avec une telle réserve que toutes ses paroles semblaient pesées devant Dieu. Sur ses petits cahiers, l'écriture nette et menue ne porte pas trace de rature; sur ses lèvres, la phrase précise devenait le fruit d'une réfle​xion qui le dispensait de se reprendre. Cette prudence explique la simplicité hardie avec laquelle il a gouverné son Institut. Qu'on se rappelle avec quel respect pour son prédécesseur il s'est appliqué à ne rien modifier de sa direction, avec quelle sûreté il adjoignit aux Petits Frères de Marie deux autres congrégations, avec quelle tactique il fit progresser les éléments qui aboutirent à l'autorisa​tion civile et à la reconnaissance religieuse de ses Frères. En gardant la prudence des saints, on a vu par ses lettres, et l'on sait par ses démarches, qu'il ne négligeait aucun moyen humain d'obtenir le succès. Et comme cette pru​dence a pour corollaire la prévoyance, il ne détachait pas sans ménagement quelques unités de son précieux trou​peau. Certain jour, il dut pourtant le céder à l'audace méridionale, voire au pieux chantage d'un curé de Bouil​largues, l'abbé Carle. Ce prêtre demande des Frères à l'Hermitage. Le Supérieur Général se contente de lui donner un espoir. Sans plus tarder, le pasteur impatient prépare des locaux, annonce publiquement l'ouverture de l'école à une date déterminée, fait des invitations offi​cielles. Sur quoi, il reçoit de l'Hermitage l'annonce qu'il sera impossible, cette année-là; de lui fournir le person​nel qu'il réclame. Aussitôt, le curé de survenir à la Mai​son-Mère et d'y plaider sa requête avec la véhémence que l'on devine. Son instance reste vaine. Alors il s'installe dans la place et déclare qu'il ne quittera pas les lieux avant d'avoir obtenu des Frères. On espère que l'approche du dimanche le ramènera dans sa paroisse. Le quéman​deur tient bon. Invité à chanter la messe dominicale, il accepte. Mais, à l'heure dite, et alors que tout le monde attend à la chapelle le commencement de l'office, le curé de Bouillargues reste ferme à la sacristie : « Pas de Frères, pas de messe. » Le Frère Jean-Baptiste, s'étant heurté à la même résistance, finit par lui dire : « Chantez-nous la messe, vous aurez des Frères. » Et ce même Frère Jean Baptiste se rendit à Bouillargues où sa santé défaillante devait s'accommoder d'un climat plus doux. Il s'y conten​ta des fonctions de cuisinier, mais surtout il y fit un caté​chisme qui émerveillait et le curé et ses vicaires.

Ceux qui ont accompagné le Frère François le long de sa vie, ne se rappellent pas une circonstance où sa prudence fut en défaut. Prévenant tout froissement, discret sans dissimulation, il joignait la droiture à la mesure et il allait son chemin sans à-coups, disant . « Je vais douce​ment et je m'en trouve très bien. Le temps est un bon conseiller. »

Aussi bien, sous la fragile enveloppe du Frère François, réside la force des forces, qui est la force intérieure. Elle fut, pour ceux qui en ont été les témoins, un sujet d'édi​fication continue. Ils ne cessent de s'étonner de sa maî​trise. Ils la constatent dans sa tenue, toujours digne et énergique, une tenue qui leur paraît crucifiante, surtout à une époque où l'atteignent la vieillesse et la paralysie. Ils la constatent dans une énergie que rien n'abat, dans une patience au milieu des tribulations qui ne lui sug​gèrent ni un geste, ni un mouvement d'humeur; dans la succession des souffrances physiques qui ne lui arrachent pas une seule plainte; dans la persistance des maladies qui ne lui offrent pas une occasion suffisante pour se soustraire une seule fois à une clause de la Règle. « Ceux qui gouvernent, dit-il, sont comme les corps célestes qui ont beaucoup d'éclat et point de repos. »

Il défendait vaillamment ses Frères contre les muni​cipalités qui ne leur faisaient pas justice. En revanche, il exigeait d'eux une observance totale. En 1852, quel​ques-uns s'avisèrent de demander des adoucissements à la Règle. Le Frère François fit venir le rédacteur du ma​nifeste qu'ils avaient rédigé, et le priva de tous les secours spirituels de la Congrégation. Cependant, à la fin du Chapitre, les capitulants lui demandèrent sa grâce et il fut heureux de la leur accorder.

Il connaissait bien la parole de saint François de Sales «Toutes les fois que je me suis fâché, je me suis re​penti. » Il ne se fâchait pas. Le Gier pouvait déborder, comme il le fit en 1847, entrer par les fenêtres du réfec​toire, entraîner aux trois quarts les murs du jardin, me​nacer la maison et inciter chacun à sauver ce qu'il pou​vait, il gardait, au milieu de l'agitation, un calme inalté​rable. Et ce calme, cette patience, ce silence même qu'il aimait tant, ce silence qui est aussi une force, venaient de la tranquillité de son âme.

Possession de soi-même d'autant plus méritoire que le Frère François ne la devait pas à une indolence naturelle. C'était, au contraire, une possession. acquise, une conquête gagnée sur la vivacité du sang et l'emportement de sa nature. Chez lui, la réprimande partait comme un trait. Mais, aussitôt, la douceur de l'admonestation en émous​sait la pointe. Dans son corps débile, il gardait une âme de héros. Et il en est ainsi de tous ceux qui ont cherché à ramener leur nature au plan de la douceur évangélique. Tous les saints sont des forts. Croire que les saints sont affranchis dès leur naissance des misères de la chute et des nécessités non moins misérables de la vie pour se présenter tout beaux, tout parfaits, au regard des autres hommes, est un poncif dont se satisfait l'ignorance. Ce qui peut donner le change à des observateurs superficiels et trop nombreux, c'est que ces saints ont usé, à force de force, si j'ose dire, les aspérités qui continuent chez les autres tempéraments de rester si visibles. Tous les héros ne sont pas des saints, mais tous les saints sont des héros.

Cette sérénité permet à celui qui la possède de toucher à ce sommet où règne la justice. Le Frère François devait y atteindre par la sûreté et la régularité de son ascension. Affamé de vérité, épris de droiture, étroitement respec​tueux de sa Règle, il rendait à chacun, religieux ou laïque, ce qui lui était dû; il savait réprimander, mais ne le faisait que par devoir.

Sans doute sa reconnaissance restait grande envers les bienfaiteurs de l'Institut. Cependant, il serait plus vrai de dire que, l'âme en perpétuel état de reconnaissance, en toute occasion, il avait le don de savoir rendre grâces. Ses paroles étaient reçues comme «paroles de Roi».

*

*   *

Les vertus seraient moins belles si l'amour à chacune ne donnait sa couronne. Elles ne seraient sans lui que des vertus infirmes; on ne pourrait voir en elles que des abstractions; il ne faudrait plus parler de vertus. L'amour est pour elles le soleil qui met la fleur à la pointe de la tige. Il les vivifie pour qu'elles montent et s'épanouissent. En leur donnant la fleur, il leur donne la grâce qui les rend aimables; en leur donnant la chaleur, il leur donne la force et l'efficacité.

Nous avons vu précédemment quelle était envers Dieu la charité du Frère François. Réalisant pleinement le terme de la loi, sa charité envers le prochain ne faisait qu'une avec celle qu'il pratiquait envers Dieu. Il déplorait l'éloignement des pécheurs et, n'ayant pu partir pour les Missions, il n'aurait pas hésité à donner sa vie pour leur salut. Il priait, il faisait prier constamment pour les âmes du purgatoire et il offrait en leur faveur les maux souf​ferts au cours de sa dernière maladie.

A l'égard de ses Frères, les manifestations de sa déli​catesse et de sa générosité sont sans nombre. Les jeunes, surtout, ont été l'objet. de son affection. Lorsque l'un d'eux, qui devait être un jour Supérieur Général, se pré​senta, encore enfant, à l'Hermitage, le Frère François lui demanda s'il avait l'habitude de «faire quatre heures » et, sur sa réponse affirmative, il lui fit servir un goûter. Un autre, dès sa première entrevue, se présenta après avoir reçu la pluie; le Frère François donna aussitôt des ordres pour qu'il ne prît aucun mal. Un-troisième, dont la dé​bilité passagère était manifeste, fut chargé de provisions et envoyé au Pilat pour s'y reposer et y retrouver des forces. Un jour que les scolastiques étaient montés à ce même Pilat chercher de la mousse pour la fête du Saint​-Sacrement, ils y furent assaillis par un de ces orages su​bits qui sont fréquents dans la région. Alors le bon Frère, qui était aussi un bon père, prévoyant l'état dans lequel reviendraient ses enfants, leur fit préparer un vin chaud qui les préserva de toute suite fâcheuse.

Déférent envers les inférieurs, il disait qu'il ne fallait pas faire attendre les employés à la porte des supérieurs. Au cours des grandes chaleurs, il souffrait de voir ses Re​ligieux porter des bas de drap, alors en usage. Pendant le cruel hiver de 1870 un Frère étant allé chercher, pour chauffer une salle, de la braise de bois chez un boulanger du voisinage, son Supérieur fut affligé de voir les novices travailler dans une atmosphère enfumée et il fit l'impos​sible pour leur donner un chauffage suffisant et sain. Lorsque survint l'inondation de 1849, il crut que trois de ses Frères étaient restés dans le Gier. II accourut, les compta et voyant qu'aucun d'eux ne manquait, il les emmena à la chapelle pour remercier Dieu. Un Frère cuisinier ayant en sa présence réprimandé avec colère un jeune Religieux qui avait accidentellement cassé des assiettes, ce ne fut pas contre ce dernier que vitupéra le Frère François, ce fut contre le cuisinier, parce qu'il s'était montré trop dur pour un adolescent.

Il avait l'esprit de famille, veillant un malade ou se mettant à faire la cuisine lorsqu'un cuisinier était souf​frant. En revanche, il s'affirmait intransigeant sur toute dérogation à cet esprit de famille. Il commença par ré​primander un Frère qui tirait ostensiblement gloriole de ses succès. Cette mesure s'étant révélée inefficace, le Frère fut renvoyé. Il avait l'art de réconforter les Religieux affli​gés ou chancelants. Il suffisait qu'il en vît un qui fût triste pour le faire venir à lui, l'interroger et le consoler. Il n'aimait pas qu'on fît des rapports; il voulait que tout fût dit, simplement., aux Supérieurs.

Encore qu'il souffrît d'une santé médiocre, son carac​tère n'en fut jamais altéré. II n'a pas laissé le souvenir de s'être jamais fâché ou d'avoir prononcé un mot qui pût faire de la peine à quelqu'un. Héroïque pour soigner les corps, il ne l'était pas moins pour soigner les âmes. On l'appelait couramment autour de lui «le paratonnerre de l'Institut ».

Il punit sévèrement les jeux de main et les paroles malsonnantes, mais il préfère admonester que punir. Dans les réprimandes, qui étaient vives et fermes, il se montrait cependant «juste, grave, mais bon ». Il avait la plus belle des noblesses, celle de la bonté. Il disait, d'ailleurs, qu'il fallait accepter les réprimandes imméritées pour les cas où on les aurait méritées sans être réprimandé. II savait surtout distinguer les enfantillages du mauvais esprit. Un jour qu'il montait l'escalier, il fut suivi par un novice qui ne le reconnut pas et se hâta d'enrouler au fer de la rampe l'extrémité du cordon qui pendait au flanc de son prédécesseur. Le Frère François s'arrête, se retourne, délie tranquillement son cordon et rentre chez lui. Le novice, lui aussi, rentre chez lui, mais dans les transes du châti​ment qui peut fondre sur sa tête. Le lendemain matin, le Frère François le fait appeler et lui dit : «. Vous serez donc toujours un enfant ? » Ce fut toute sa punition. Un pos​tulant, après son travail, était monté sur un cerisier pour manger des cerises. Le Frère François le voit et l'appelle à lui. II arrive, tout tremblant. Cependant, son Supérieur lui fait un bon accueil et se contente de lui dire que ce qu'il avait fait n'était pas bien convenable. Encore ces mots indulgents furent-ils enveloppés de délicatesse. Un fait plus grave se produisit : c'est un postulant aussi qui, chargé de garder le troupeau de la Communauté, poursuit si maladroitement une vache récalcitrante qu'elle glisse au bord d'un escarpement et tombe au pied des terrasses où on la retrouve en fort mauvais état. Le jeune garçon craint d'être renvoyé et d'avoir, par surcroît, à payer le prix de la vache. Convoqué chez son Supérieur, celui-ci l'invite à raconter comment les choses se sont passées. Le récit terminé, il le regarde et prononce : «Vous avez fait moins de mal que si vous aviez commis le plus petit des péchés véniels. » Sur cette seule admonestation, il tint quitte le coupable.

Alors, nous ne sommes pas surpris que le Frère Pierre-​Paul, qui compte quatre-vingt-deux ans et a connu quel​ques-uns de ces traits de miséricorde, nous rappelle avec une conviction émue : «C'était un papa, un bon papa. » Nous ne pouvons non plus nous étonner de savoir que, le Frère François ayant un jour visité la maison de Neuville, un Religieux, témoin de sa sollicitude, se soit écrié «Que Dieu doit être bon si un homme peut être aussi bon!» A l'image du Père Champagnat, la prédilection du Frère François allait aux malades. Il regardait Jésus dans leur personne. A l'occasion d'une épidémie de variole qui désolait la Communauté, il répétait volontiers «Maison de malades, maison de bénédictions. » Il était dans sa nature généreuse de céder à ce penchant pour les corps éprouvés. Le Fondateur des Petits Frères de Marie avait-il pressenti cette inclination et les conséquences heureuses qui pouvaient en découler ? II le nomma pre​mier infirmier. Il ne tarda pas alors à reconnaître qu'il montrait de l'adresse à faire des pansements et que les malades le préféraient à tout autre. II est vrai que, le cœur toujours en alerte, le Frère François s'ingéniait à dépister les maladies. Un jour qu'il sort de la chapelle avec un de ses Assistants, il entend une toux qui vient d'un groupe de jeunes Religieux rassemblés autour de la porte du Frère Jean-Baptiste. Il laisse aussitôt son compa​gnon pour questionner celui qui a toussé. Sur les ré​ponses qu'il a entendues, il lui ordonne de monter, dès qu'il aura vu son Supérieur, chez le Frère infirmier et d'y prendre les remèdes dont il donne les noms. Les jours suivants, il ne le perd pas de vue et il veille à ce que ces remèdes lui soient administrés jusqu'à complète guérison.

Il a le souci de ses malades. Il les visite fréquemment. Il les soigne le jour et, s'il est nécessaire, la nuit. L'un d'eux a-t-il besoin d'exercices qui lui rendent la mobilité de ses membres, il l'aide à faire ces mouvements. Puri​fiant l'âme pour mieux obtenir la purification du corps, il exhorte le malade qu'il visite à être un saint malade. Mais, après l'avoir invité à offrir ses souffrances pour des fins supérieures, il n'a pour lui que paroles de tendresse et d'apaisement. Saint François d'Assise dansait pour rendre la joie à un de ses Frères et mangeait des aliments qu'il s'interdisait d'ordinaire pour engager un autre d'en​tre eux à prendre le repas indispensable à sa réfection. Le Frère François voit-il un malade sombrer dans la mélan​colie, il va jusqu'à lui chanter, une chanson plaisante, il ne le quitte pas qu'il ne lui ait rendu la grâce d'un sou​rire. L'amour est encore dans les lettres qu'il écrit aux malades et à ceux qui les soignent. L'amour est dans l'organisation de cette pharmacie qui existe toujours dans la teneur qu'il lui assigna, comme dans la formation des infirmiers qu'il initiait à ses connaissances. Doit-il pour quelque voyage quitter la maison ? C'est avec peine qu'il se sépare de ses malades. Avant de partir pour Rome, il va voir un Frère atteint de fièvre maligne et, en dépit de son état, l'embrasse avec effusion.

La charité du Frère François est loin de se borner à l'enceinte de la Communauté. Chaque jour, une cohorte de pauvres se presse à la porte de l'Hermitage. Le Supé​rieur Général veut qu'on ne leur donne que des vête​ments en bon état ou bien raccommodés. Quand ils ne viennent pas à lui, c'est lui qui se rend auprès d'eux. Il leur fait porter des secours dans les maisons du voisinage. N'a-t-il pas consenti à garder quelque temps un fou étran​ger à la Communauté ? Il le protège et gronde les jeunes Frères qui se moquent de lui. Toujours inquiet du sort des voyageurs, il prie pour eux et, les jours de gros temps, prescrit des prières à leur intention. Sa déférence envers les siens reste affectueuse sans aucune marque de complai​sance. Lorsqu'il passe par Rochetaillée, s'il ne rend pas visite à sa sœur, ce n'est pas sécheresse de cœur, mais, sachant qu'elle va bien, c'est spirituel détachement. Nous avons noté nous-même l'extrême politesse de ses lettres.

Sa bonté s'étend aux animaux, à la plus petite des créa​tures, et, particulièrement, aux oiseaux. II veut qu'autour de l'Hermitage ils soient en sûreté.

Lorsque arrive le printemps, c'est toujours un étonne​ment pour les novices de voir qu'à proximité de l'habita​tion, les oiseaux font leur nid sur les rosiers et les ar​bustes les plus frêles du jardin, qu'ils se cherchent même un abri dans les trous des murs élevés autour des cours de récréation, à la portée de tous ceux qui auraient voulu les atteindre. Mais cet instinct de destruction trouve son frein dans une surveillance qui l'empêche d'être mis à effet. Les oiseaux ont un protecteur et le protecteur se montre impitoyable. C'est le Frère François. Il n'interdit pas seulement qu'on les dérange à l'époque des pariades, il veille à ce qu'ils soient respectés et dans la confection de leurs nids et dans les allées et venues que nécessite la recherche des becquées attendues par la faim des petits.

Ainsi, du cœur du Frère François ne cesse de découler une charité extraordinaire. Ferme sur les principes, au demeurant, partout, sa régence est douce. II nous plaît de revenir avec lui dans ce petit jardin qu'il s'est construit en élévation. Là, enveloppé de célestes pensées, non seulement il vit toujours dans la présence de Dieu, mais, cette présence lui étant sensible en toute créature, il la voit avec reconnaissance dans ces plantes médicinales qui recèlent pour la santé des hommes des vertus de salut; il la voit, autour de son jardin, dans les oiseaux confiants qui se reproduisent selon l'ordre du ciel et qui chantent la vie à longueur de journée.

*

*   *

Quand on a un peu vécu dans l'intimité spirituelle du Frère François, on éprouve au contact de son âme un sentiment de plénitude. Après avoir énuméré quelques​-unes des vertus qui transfigurent dès la terre une pauvre créature héritière de toutes les misères de la chute, il nous est plus prompt de dire qu'il n'en est pas une dont il ne se soit affirmé le héros. S'il n'en est aucune dont son humilité eût voulu se réclamer, c'est nous, aujourd'hui qui, pour lui, les réclamons toutes. Saint Thomas, em​ployant le langage d'Aristote, écrit : Perfectum esse cui nihil deest.

Que rien n'ait manqué au Frère François pour atteindre cet état de perfection qui transporte l'homme au-dessus de lui-même, nous en sommes donc convaincus. Mais cette conviction personnelle est corroborée par les plus hautes attestations. L'un de ses successeurs, dans la char​ge de Supérieur Général, a dit de lui : « Je suis certain que le Frère François a toujours observé tous les commandements de Dieu et de l'Eglise. Je crois qu'on ne pourrait pas citer une circonstance où il ait été en dehors de son devoir de chrétien. Cette pratique des vertus a été certai​nement héroïque et d'une continuité telle qu'elle est admirable. » Pour l'abbé David, elle était si grande et si totale qu'elle paraissait inimitable. On dirait qu'il est à court d'expression lorsqu'en définitive il ajoute : «Il fai​sait mieux que tous les autres. »

Ce qui met, en effet, cette héroïcité au-dessus de tout éloge, c'est que pendant une trentaine d'années elle tut sans éclipse et qu'elle alla toujours croissant. « Heureux ceux qui sont parfaits en leur voie ! »

Celui qui monte ainsi de vertu en vertu a gravi l'échelle de Jacob. II touche le ciel. Il semble alors que le ciel doive, si l'on peut dire, avouer cette ascension en le do​tant des privilèges qu'il est seul à pouvoir dispenser. Le Frère François a-t-il été honoré de ces grâces souve​raines ?

Il est une circonstance de sa vie au cours de laquelle il en fut bénéficiaire. Nous l'avons rapportée dans la vie de Marcellin Champagnat.. Nous n'hésitons pas à la rap​peler ici. Elle nous permet d'apprécier la qualité des liens qui, dans l'au-delà comme sur la terre, continuent d'unir deux hommes si étroitement attachés à une mission com​mune. Une nuit de janvier 1842, le Frère François, que n'arrêtaient ni l'heure ni l'intempérie, s'était rendu de Craponne à Usson. Il neigeait, la bise soufflait en ouragan. Parvenu à la maison des Maristes, le Supérieur frappa à toutes les issues sans pouvoir se faire ouvrir. Sa situation pouvait devenir dangereuse. Epuisé par une marche noc​turne, il risquait de ne pas se faire entendre dans un vil​lage assourdi par le gros temps et de tomber victime du froid. Il lui restait une suprême ressource, celle de prier. II le fit. Et lorsque l'un de ses Religieux, le Frère Camille, vint enfin tirer le verrou, il lui révéla que, dormant au milieu de ses Frères, il avait été réveillé par une main d'une parfaite beauté qui pesait sur son oreiller et par la voix du Père Champagnat qui lui disait : « Lève-toi I Le Frère François est à la porte».

Nous avons déjà mentionné cette inondation mena​çante qu'un geste du Frère François suffit à refouler, ce​lui de présenter son scapulaire à la ruée du flot.

A Saint-Paul-Trois-Châteaux, pour célébrer la clôture d'une retraite, on avait édifié un trône à la Vierge et rap​pelé par un grand appareil les circonstances dans les​quelles s'était présentée la Médaille Miraculeuse. Tout à coup, un incendie se déclare et prend de telles proportions qu'il peut être catastrophique. Mais, tout à coup aussi, le feu cesse à la prière du Frère François. Toutefois, ce fait présenté par quelques auteurs n'est pas confirmé par tous.

Son intervention surnaturelle s'est manifestée plusieurs fois sur sa tombe, soit en faveur de tel Frère blessé à la jambe ou souffrant des yeux, soit en faveur d'une malade dont nous aurons plus loin à préciser l'histoire. Un petit Calabrais, Joseph Forchino, atteint d'une fièvre si aiguë que la mort semblait imminente, se trouva guéri dès que fut achevée une neuvaine de prières adressées au Frère François.

Sur le cas d'un autre Calabrais, Festa Giovanni, en reli​gion Frère Luigi Abramo, le témoignage est direct. Voici ce qu'il écrit

« J'avais de 5 à 6 ans. On nous distribua dans les classes deux pastilles de sulfate de quinine pour réagir contre les fièvres paludéennes. Le camarade qui nous apprenait les éléments de la lecture dans un coin de la classe enfantine dirigée par le C. F. François-Maurice, aujourd'hui défunt, me fit passer douze pastilles. Encouragé par lui, j'en ab​sorbai neuf (trois n'ayant plus le sucre rose qui recou​vrait les autres, je les jetai par la fenêtre). L'effet ne se fit pas attendre : douleur de tête, lourdeur, impuissance à me tenir debout, nausées; aussi ne fis-je aucune atten​tion à la leçon de lecture; même, tournant le dos aux cartes, je m'assis, la tête entre les bras. Quelques minutes plus tard, le Frère m'appelle pour me donner du choco​lat; je fais un pas en dehors du banc et, d'une pirouette, je tombe sans force sur le parquet. Le Frère s'affole, me prend dans ses bras et me transporte au dortoir des petits pendant qu'un autre Frère court en ville chercher un médecin. Celui-ci, après m'avoir observé, déclara tout espoir perdu en disant : « Cet enfant est irrémédiablement empoisonné, il en a pour une heure, le dénouement est fatal», et après avoir fait une injection vers l'estomac, pour la forme, il se retira.

Je pris force vomitifs que me présentait le C. F. An​dré-François, alors infirmier à l'orphelinat; je retins toutes les pastilles. On essaya les clystères, mais vainement. (Ce fait m'a été encore rappelé par la Révérende Mère Maria Paola Celli, Supérieure encore aujourd'hui de l'Orpheli​nat des filles de Polistena.)

Voilà mes souvenirs. J'ai su par la suite que ma gué​rison était due au R. F. François. Mais, sur ce point, vous aurez de précieux renseignements par le C. F. André​-Marius, témoin du fait, et par les autres Frères de Polis​tena.

Puissent ces quelques lignes augmenter en ceux qui les liront la confiance et la dévotion envers le serviteur de Dieu à qui je dois la vie et la vocation religieuse.

signé 

Festa Giovanni,

en religion Frère Luigi Abramo. 

Le 10 mai 1935, le témoignage invoqué par le miraculé est donné en ces termes par la Révérendissime Mère Maria Paola Celli, Directrice de l'orphelinat féminin de Polis​tena, région de la Calabre

De ce que vous me demandez par rapport à la grâce que vous avez reçue à l'âge de cinq ou six ans, je me sou​viens que c'était un cas grave puisqu'il s'agissait de dan​ger de mort. Je sais aussi que le petit Jean (maintenant Frère Luigi) a été presque instantanément guéri par les prières adressées à Dieu par les RR. Frères Maristes qui dirigeaient alors l'orphelinat. Je fus pareillement témoin de la grande douleur qu'éprouvaient M. le Directeur, Frère Marie-Abraham, et ses confrères, et des transes où se trouvait S. Exc. Mgr Giuseppe Morabito, fondateur de l'orphelinat.

Je me souviens encore des gendarmes qui, près du lit du petit empoisonné, notaient les détails afin de dresser procès-verbal de l'accident.

Ce sont mes souvenirs. S'ils peuvent être utiles à la cause de béatification, j'en suis très heureuse et j'unirai mes prières pour son succès.

signé

Sœur Maria Paola Celli.

De son côté, le Frère André-Marius, alors professeur à l'orphelinat, a certifié que, dans ce cas extrêmement grave, la Communauté et les enfants avaient imploré avec une grande ferveur l'intercession du vénéré Frère Fran​çois.

L'abbé David rapporte qu'un de ses beaux-frères, atteint d'une fluxion de poitrine, se trouvait si dangereusement malade que le sacrement de l'extrême-onction lui avait été administré. Cependant, le Frère François, venu le voir à Maisonnette, dit à la famille : «Ayez confiance ! Je prierai et ferai prier la Communauté de l'Hermitage. » Il ne s'était pas écoulé quarante-huit heures que le malade ne touchât à la guérison.

Le nom du Frère est en grande vénération dans toutes les familles chrétiennes de la région où il est né. Il en est plusieurs chez lesquelles, en son honneur, on donne aux enfants le prénom de François. Les circonstances sont nombreuses, naissances, maladies, recommandations de toutes sortes, qui ont mis dans le cœur et sur les lèvres des fidèles un appel au secours à leur vénéré compatriote. A peine entre-t-on dans une de ces maisons rurales que la vénération se manifeste dans le ton et jusque dans la discrétion révérencielle avec laquelle on parle de lui. Ce serait pourtant une erreur de croire que cette renommée de sainteté se confine aux limites d'une petite province. Elle déborde sur la France et les pays d'Europe. Elle est vivante au Canada, aux Etats-Unis, dans l'Amérique du Sud, où l'on recourt au Frère François dans les maladies et les tribulations.

Il est permis de penser qu'il a été honoré de ces lumières prophétiques qui rendaient si pénétrant le simple regard d'un Curé d'Ars. A la première entrevue, il a renvoyé dans sa famille, où il estimait qu'il y ferait plus de bien, un jeune homme qui venait se présenter à lui pour entrer dans la Congrégation des Petits Frères de Marie.

Ce sont là quelques-uns des faits qui sont venus jusqu'à nous. L'énumération que nous en donnons est loin d'être limitative. Si nous la bornons à quelques exemples, c'est uniquement pour nous en tenir à des événements d'une véracité authentique. Qu'il y en ait d'autres et qu'ils restent dans l'ombre, cela ne fait pour nous aucun doute. Le cœur des saints est plein de richesses cachées.

IV

UN FRÈRE MARISTE

Le Frère François aimait à dire que saint Jean était le premier Mariste.

En le disant, il évoquait le don mutuel qu'à l'heure suprême du Calvaire le Christ avait. fait à sa mère dans la personne de saint Jean et à saint Jean dans la personne de sa mère. Don intentionnel aussi, parce qu'en rappro​chant de celle qui est la Mère incomparable l'Apôtre qui, pendant la Cène, reposait sa tête sur son cœur, Dieu savait qu'il pouvait les confier l'un à l'autre. L'Evangile ajoute que Jean « prit» Marie avec lui, ce qui signifie qu'il la reçut dans sa maison. On imagine alors de quel respect, de quelles prévenances, de quels soins le disciple bien​-aimé put entourer jusqu'au jour de sa dormition la Mère du plus haut amour.

Enfant chéri de la Vierge, nous avons déjà fait remar​quer que le Frère François est né un samedi, le 12 mars 1808, a été élu Supérieur Général un samedi, le 12 octobre 1839, est mort un samedi, le 22 janvier 1881. Nous avons aussi mentionné en son temps la double consécration qui, de bonne heure, le lia pour jamais à la Reine du Ciel. Mais il y a plus. Comme saint Jean, le Frère François a pris Marie dans sa maison. Que dis-je ? Dans toutes les maisons de son Institut, qui ont à ce jour essaimé sur quarante-cinq pays du monde, il a donné à la Vierge une place spéciale, et cette place est la première.

Le Fondateur de la Congrégation des Petits Frères de Marie le devançait, il est vrai, dans cette préférence. A leurs débuts difficiles, ses compagnons n'avaient pour dortoir qu'une grange, pour lit qu'un peu de paille, pour nourriture qu'un peu de pain noir tombant en lambeaux et quelques légumes, pour occupation rémunératrice qu'un travail manuel très pénible. Pourtant, à une ex​ception près, rien ne put éloigner ces jeunes adeptes de leur petit centre fervent. Pourquoi ? Parce qu'en les grou​pant autour de lui, l'abbé Champagnat leur parlait de Marie avec tant d'amour que, désormais, rien ne pouvait les détacher de son service. Le Fondateur appelait Marie sa « ressource ordinaire» et, pour déjouer les embûches, pour surmonter les obstacles, pour triompher des empê​chements qui tentaient de retarder ou de ruiner sa mis​sion, ce n'est jamais en vain qu'il eut recours à elle.

Disciple, confident, ami du Père Champagnat, le Frère François n'avait qu'à marcher sur ses traces. Il le fit. Le Frère Marie-Victrice, missionnaire en Nouvelle-Calédonie, écrit de Païta : « A mon entrée au noviciat, en 1872, on me présenta au Frère François qui me reçut à bras ou​verts. II me parla si bien de la Sainte Vierge et de la gran​de grâce qu'elle me faisait en m'appelant à la vie reli​gieuse, que je n'oublierai jamais ses paroles. » Mais le disciple n'est-il pas allé plus loin que le maître ? Chez l'un comme chez l'autre, l'amour était le même, l'amour était immense. Pourtant, celui du Frère François nous apparaît surenchéri.

Il ne se contentait pas de l'exalter au pinacle de sa mai​son, cette maison qui porte le nom de sa protectrice Notre-Dame de l'Hermitage, elle régnait dans son cœur, il l'associait à toutes ses actions, tout lui était occasion de lui offrir un perpétuel hommage. Il écrivait dans son journal : « En disant l'Ave Maria, penser et m'unir aux sentiments de l'Ange Gabriel dont j'ai reçu le nom au bap​tême. » Son chapelet ne le quittait guère et nous savons qu'il appelait constamment la Vierge à son secours. Il y avait même entre eux nous ne savons quelle entente secrète, mais, lorsque la santé du Frère François s'améliora, après cette première attaque qui le contraignait à signer de la main gauche, il confiait à ses religieux que chaque pro​grès correspondait à une fête de Marie, et il appelait l'Assomption : «la fête de Pâques de la Sainte Vierge».

Quand il parlait d'elle, quelque chose de surnaturel sor​tait de sa bouche, et il en parlait fréquemment à qui ve​nait le voir. Quant à ses circulaires, la plus pure expres​sion de sa pensée, s'il en est deux sur vingt qui lui soient spécialement consacrées, il n'en est pas une où il ne trouve occasion de célébrer la Mère de Dieu.

Dans celle du 31 juillet 1847, il tire, pour ses Petits Frères, une leçon de l'effacement de Marie : «Ce nom de Frère de Marie est glorieux pour nous. Mais n'oublions pas qu'il nous impose une obligation rigoureuse de res​sembler à notre Mère, car elle ne nous reconnaîtrait pas pour ses enfants si elle ne voyait en nous ses caractères, si nous ne l'imitions et ne lui devenions semblables ... »

« ... Cette Vierge si humble, qui a toujours aimé et recherché la dernière place, pourrait-elle regarder comme son enfant un Frère Mariste superbe, qui tirerait vanité de ses talents et de ses vertus, qui chercherait à paraître de​vant les hommes, qui travaillerait pour s'attirer leur es​time, leur approbation et leurs louanges, qui désirerait des emplois honorables, qui voudrait être considéré, qui craindrait les humiliations et les réprimandes et qui ne pourrait se souffrir dans les occupations basses et dans un établissement pauvre ou difficile ? Si nous étions dans ces sentiments, nous ne serions pas les enfants de la plus humble de toutes les créatures. »

A la joie qui embrasa le monde chrétien, lorsque Pie IX proclama le dogme de l'Immaculée Conception, il associe toute sa Communauté. Le 2 février 1855, il com​mente «un événement. que béniront tous les siècles » en exaltant d'abord la puissance spirituelle de la Papauté

« Où donc retrouver, s'écrie-t-il, une pareille puissance Auprès d'elle qu'était-ce que la souveraineté de Rome païenne ? A-t-elle jamais pu comme Rome chrétienne commander à la pensée, dominer les âmes et envelopper l'univers tout entier dans le bienfaisant réseau de son autorité ? » Mais quand il en vient à la Vierge, c'est une effusion de pure tendresse : « Tout ce qui tient en effet à la dévotion à Marie est délicieux au cœur et répand le baume de la consolation et de la paix sur tout le cours de notre vie. C'est l'enfant qui va à sa mère, c'est la mère qui reçoit son enfant. Dieu, en préservant Marie de la moindre tache, de la moindre espèce de péché, en glori​fiant Marie conçue sans péché, nous apprend qu'il n'y a de vrai bien que la grâce puisque, voulant distinguer sa Mère sur toutes les créatures, il l'enrichit avant tout d'une grâce, d'une pureté parfaites; qu'il n'y a de vrai mal aussi que le péché, que le péché seul lui déplaît et que tous les autres maux de la vie sans le péché sont plutôt des biens que des maux, puisqu'en préservant Marie de tout péché et de l'ombre même du péché, Dieu ne l'a pas exemptée des peines, des douleurs ni des autres misères de la vie. »

Il revient sur ces peines dans la circulaire du 8 décem​bre 1857 sur «la bonté de Dieu », et il en tire argument pour ses Religieux. «Dieu, en appelant Marie à l'honneur de la maternité divine, l'a appelée en même temps à par​tager avec son divin Fils toutes les humiliations de la crèche â Bethléem, toutes les douleurs de l'exil en Egyp​te, toutes les privations et les travaux de la vie pauvre et cachée à Nazareth; enfin tous les opprobres et tous les tourments de la croix sur le Calvaire. Aussi a-t-il voulu qu'elle donnât son consentement au grand mystère de l'Incarnation avant que l'Esprit-Saint ne formât dans ses chastes entrailles le corps sacré du Verbe fait chair. De même en nous appelant dans la vie religieuse, selon le sentiment des saints, à la triple couronne de la virginité, de l'apostolat et du martyre, il nous a appelés à toutes les privations, à tous les travaux et à tous les sacrifices dont elle doit être le prix. Aussi, nous a-t-il été donné, comme à Marie, de mesurer nos sacrifices aux promesses qui nous ont été faites et d'accepter librement la rigueur passagère de l'épreuve pour nous assurer les richesses éternelles de la récompense. »

Une circulaire du 2 février 1858 lui offre encore une occasion de rapprocher la condition des Petits Frères de Marie de celle de la Sainte Vierge et d'exprimer une fois de plus sa reconnaissance inlassable : « En toute occasion, par une attention continuelle de sa bonté, Marie nous a doublement assistés, et en éloignant de la Communauté le luxe et le superflu, et en ne la laissant jamais manquer du nécessaire. A Dieu ne plaise que nous rappelions ici les bienfaits de Marie pour nous y complaire d'une ma​nière humaine et en tirer vanité. C'est au contraire pour lui renvoyer la gloire, et par elle à son divin Fils, de tout ce qui s'est fait de bien parmi nous. »

Dévotion â saint Joseph, dévotion aux saints Anges, dévotion aux Ames du Purgatoire, en est-il une à laquelle le Frère François soit resté étranger ? Mais il les résumait dans ce jaillissement de l'âme : «Tout à la plus grande gloire de Dieu et à l'honneur de l'auguste Marie ! »

*

*   *

Comme on le voit, le Frère François faisait descendre toute lumière et toute grâce de la Vierge au chef étoilé. Elle était aussi l'auxiliaire de cette force qu'il puisait dans sa Règle.

Ceux qui lui survivent et qui peuvent encore nous parler de lui, le Frère Stanislas Kostka, le Frère Acatius, conservent le souvenir d'un Religieux particulièrement attaché à cette Règle. Des expressions à peine différentes traduisent chez eux la même admiration.

A l'occasion de la retraite de 1854, le Frère François écrit dans ses cahiers : « Toute la vie d'un chrétien consiste à prier, à travailler et à souffrir ... Un point de Règle observé est un échelon, un degré qui me rapproche du ciel. Un point de Règle manqué est un échelon qui me rapproche de l'enfer, un pas en descendant. »

De ces pas régressifs, nous ne voyons point que l'au​teur de ces lignes en ait faits. Cette Règle, dont la codi​fication était en grande partie son oeuvre, il faisait plus que la pratiquer, il la portait sur lui comme l'armure protectrice du chevalier, il la portait en lui. Le Frère Angelicus pouvait dire, sans être taxé d'exagération : « Si on perdait le livre des Règles, on en trouverait la copie vivante dans le Frère François. »

Dès les premières années de son généralat, il veillait à ramener ses Frères à cette observance essentielle. Le 15 janvier 1841 il leur écrit : « Nous ne vous souhaiterons ni les richesses de la terre, ni les honneurs du monde, ni les plaisirs de la vie. Ces richesses vous les avez abandonnées pour ne porter vos espérances que sur les trésors impérissables de l'éternité; la gloire, vous ne la mettez qu'à faire connaître et aimer Jésus Enfant et Marie, sa divine Mère; les plaisirs, vous n'en trouverez que dans la pratique de vos devoirs, la fidélité à la Règle et la paix d'une bonne conscience. »

D'ailleurs, la consigne qu'il leur donnait était simple et se réduisait à un précepte fondamental : « Gardez votre Règle, elle vous gardera. »

Il en parlait avec une autorité et une conviction dont témoigne sa circulaire du 11 janvier 1853, que nous rap​pelons une fois de plus: «Pourrions-nous nous régler sur les exemples de ceux avec lesquels nous vivons ? Non, car rien n'est plus dangereux que de se conduire par l'exem​ple de la multitude. La perfection est trop difficile, trop relevée, trop divine pour être commune. Nous ne devons pas nous engager dans une voie par la raison seule qu'elle est fréquentée, attendu que l'exemple des autres n'est pas la règle qui doit assurer notre conscience et que ce qu'ils font ne nous montre pas infailliblement ce que nous devons faire.

«Je pourrais vous dire ce que Moïse disait aux Hébreux en leur montrant les Tables de la Loi qu'il venait de re​cevoir des mains de Dieu sur le Mont Sinaï : Je vous présente dans ce Livre la vie ou la mort; la vie si vous vous conduisez selon les préceptes qu'il vous donne, la mort si vous les méprisez, si vous les violez.

« La Règle doit occuper toutes les puissances de notre âme et toutes les facultés de notre corps. »

Le Frère François comparait le religieux au soldat, qui doit être brave, et il estimait . « Ceux des Frères qui manquent à la Règle sont plus à craindre que des ennemis. » Voulant que l'on s'y tint ferme et qu'on n'éludât quoi que ce soit, il rappelait la parole de saint François de Sales : «Il vaut mieux vivre sous la Règle que d'avoir des exemptions sans nécessité, d'autant plus que souvent les Supérieurs accordent ces permissions, comme Moïse, à cause de la dureté du cœur de ceux qui les demandent. » Cependant, cette rigueur pourrait faire illusion : elle était dans le principe, elle n'était ni dans la forme ni dans l'ap​plication. La haute idée que se faisait le Frère François de l'observation de la Règle par un de ses Religieux lui avait dicté cette formule que nous relevons dans la lettre du 15 janvier 1844 : « Là est son honneur devant Dieu et devant les hommes. » Le Père Gustave Grenot éclaire judicieusement la conduite du Supérieur Général sur ce point qui lui tenait tant à cœur, lorsqu'il dit que la vertu du Frère François consistait dans «la régularité pour lui et son zèle à faire appliquer la Règle doucement par les autres ».

A l'égard des étrangers, le Frère François restait infle​xible sur le maintien de cette observance. En 1844, une voisine de l'Hermitage, Madame Monteiller, souffrait de​puis deux ans de douleurs violentes, consécutives à une opération chirurgicale. Après avoir d'abord prié le Père Champagnat, mort depuis quatre ans, et enseveli dans le cimetière des Frères, elle se persuada que, si elle pouvait aller l'invoquer sur sa tombe, elle serait guérie. Mais, pour atteindre cette tombe, il fallait franchir l'enceinte de la Communauté, dont l'entrée est interdite aux fem​mes. A moins que, en raison du but invoqué, le Frère François n'autorisât cette infraction. La malade lui fit adresser une demande, et crut pouvoir user d'influence d'autant plus décisive à son avis que plusieurs membres de sa famille n'avaient pas ménagé leurs bienfaits à l'Ins​titut. Hélas ! l'intention était louable, mais la Règle im​muable. Le Frère François ne voulut rien concéder. Pour​tant, cette femme persistait dans sa conviction. Compa​rable à celle dont parle saint Mathieu, cette malade affligée depuis douze ans d'un flux de sang, qui aspirait à toucher seulement la frange du manteau du Christ, et que Jésus renvoya en lui disant : «Ayez confiance, ma fille, votre foi vous a guérie. » Mue par une foi semblable, la sup​pliante du Père Champagnat se décida pour un parti héroïque. Un jour que la Communauté était absorbée par un office, elle franchit le Gier en aval de l'enclos. Com​ment se présentait la rivière à cette époque, avant tous les travaux qui en ont modifié le cours, nous ne pouvons que le conjecturer. Sa largeur atteignait certainement trois à quatre mètres, sa profondeur près d'un mètre. La cou​rageuse femme ne se laissa pas arrêter par ce fossé d'eau. Elle le franchit comme elle put, pénétra aux abords de l'enclos, escalada tes murettes et s'agenouilla enfin sur la sépulture du Père en qui elle avait mis tout son espoir. Et ce n'est pas pour faire échec à l'autorité du Frère François, mais bien pour récompenser une habile per​sévérance, que le Père Champagnat obtint à cette malade la faveur qu'elle attendait de lui. Rentrée chez elle, elle se mit à genoux avec tous les siens pour rendre grâces et vécut trente ans encore, indemne de tout mal.

Cet exemple entre tous confirme l'opinion de ceux de ses Religieux qui disaient du Frère François qu'il n'avait jamais failli à son devoir et l'on comprend qu'à son sujet l'un d'entre eux rapporte la parole de Benoît XIV : «On pourrait canoniser quelqu'un qui a toujours gardé exac​tement sa Règle, sans exiger d'autre preuve de sa sain​teté. »

*

*   *

De cet ensemble de prescriptions il faut détacher celle à laquelle le premier Supérieur Général attribuait une importance exceptionnelle. En vérité, le Frère François était l'apôtre du silence.

Dans une lettre du 1ier janvier 1853, il dit à ses Reli​gieux : « Si nous voulons parler, prenons le chapitre du silence. » Si l'ironie de cette phrase n'est pas intention​nelle, elle est au moins latente.

Ceux qui savent combien la parole vaine, jetée à tous les vents, peut appauvrir l'esprit et le condamner à la dispersion, savent aussi combien la pensée se condense et s'approfondit à rester silencieuse. Se taire, c'est récu​pérer ses forces intérieures. Les hommes d'action com​mencent par être des hommes de méditation. Le Frère François était un de ces hommes. Il est normal que le verbiage soit banni d'une maison religieuse, asile de paix où l'âme ne devrait à aucun moment être troublée par des résonances étrangères. C'est pourquoi le Frère Fran​çois disait à juste titre qu'une maison où l'on gardait le silence était une maison qui marchait bien.

A l'Hermitage, vallon mystique, le murmure inter​mittent du . Gier, qui traverse l'enclos, peut aider plutôt qu'il ne trouble les colloques intimes que chaque Religieux veut y avoir avec Dieu. Au bout de la petite route qui vient buter au seuil de cette maison vénérable, il n'est que de franchir le porche pour aborder la cour inté​rieure, ceinte de bâtiments du haut desquels une paix immédiate descend sur les épaules comme un manteau. L'âme en éprouve un soulagement. Et les yeux se de​mandent pourquoi manquent à cette cour les arceaux cir​culaires qui suffiraient à en faire un cloître.

Le Frère François eût voulu que le cloître fût au cœur de chacun. Il s'astreignait à des rondes fréquentes, soit dans la maison, soit dans la propriété, et il estimait que si, par ses allées et venues, il pouvait «faire éviter une parole déplacée, Dieu le récompenserait». Le 10 octobre 1870, les novices ayant dû quitter Saint-Genis pour laisser la place aux soldats, cinquante-deux d'entre eux partirent à pied pour l'Hermitage où ils parvinrent à onze heures du soir. La réception tardive n'en fut pas moins affectueuse, mais, comme les arrivants parlaient fort au réfectoire, le Frère François fit une observation sur le silence. Et le Frère Augustalis, qui avait entendu la semonce, rapporte qu'il en gardait une impression ineffaçable. Ses réprimandes étaient rituelles. Que quelques jeunes Frères parlassent dans les couloirs, il survenait et leur commandait : « Bai​sez terre ! » Et le Frère Stanislas Kostka, qui nous rapporte ce trait dont il a été le témoin, ne manque pas d'ajouter que, si impérieuse qu'ait été l'injonction, elle n'allait ja​mais sans être suivie d'une parole douce. Ces remon​trances s'étendaient aux Frères âgés. Elles n'épargnaient pas même les dignitaires de la Communauté, lorsqu'il leur arrivait, comme au commun, d'être délinquants. Mais alors, sa finesse native entrait en jeu. Un jour que, dans un couloir de l'Hermitage, deux de ses Assistants tenaient une conversation, utile sans nul doute, il sortit de sa chambre, les rejoignit et, conseiller prudent, les assura d'une sollicitude persuasive : «Mes Frères, ne craignez-vous pas de vous enrhumer ? Je crois que, pour causer, vous seriez mieux dans votre chambre. » Il aurait pu ajouter : « A bon entendeur, salut ! » Mais les Assis​tants avaient compris.

Le Frère François aimait le silence. Il savait sans doute, à la faveur d'une longue pratique, que Dieu, de préfé​rence, parle à ceux qui se taisent. N'est-ce pas au cours de ces intimités exclusives de toute parole terrestre qu'il a pu écrire ses circulaires inoubliables ?

*

*   *

Les circulaires, dans la vie du Frère François, c'est la perle au fond du creuset.

Il s'est évertué de si près à leur élaboration qu'aujour​d'hui encore elles sont le domaine qui lui reste propre. Il n'est que de les lire pour le retrouver. Il est là tout entier. Descendues des hauteurs de l'âme, ces circulaires révèlent une spiritualité au sein de laquelle il se meut avec aisance, parce qu'elle est son élément.

Science religieuse et mysticisme, autorité et doctrine, simplicité et grandeur, ces vingt circulaires, dont .l'am​pleur et la solennité rappellent la plupart du temps celles des encycliques, se recommandent encore par leur par​faite adaptation aux esprits qu'elles se proposent d'at​teindre. Quant à leur essence, elle est faite de la plus pure moelle chrétienne. Les petits carnets conservés parmi les reliques du Frère François sont là pour en témoigner : il lisait beaucoup, il lisait la plume à la main, il transférait, d'une dextre inlassable, sur des pages nombreuses, des extraits tirés des auteurs sacrés ou des traités spirituels dont la fréquentation lui était quotidienne. C'est pour​quoi ses circulaires sont substantiellement nourries de ces textes. Il ne se contente pas de les enrichir de citations qui s'y enchâssent naturellement comme des pierres pré​cieuses, prêtes à répondre à une exigence immédiate, le fond même de ces lettres en est tellement pénétré qu'elles brillent dans la trame sans qu'il soit besoin de les mettre en relief et que la coulée du discours en retire à la fois sa densité et sa lumière.

A l'esprit de foi le Frère François a consacré quatre circulaires. Insistance significative qui nous livre le fond de ses préoccupations et nous montre le cas qu'il faisait de cette vertu entre toutes. Dès la première de ces lettres, celle du 15 décembre 1848, il en parle en termes fervents

« Sans ce flambeau divin, nous serions encore ici-bas comme des aveugles qui ne voient rien au milieu même de la plus vive lumière. » Il prend en pitié ceux dont l'esprit de foi ne vivifie pas toute l'existence : «Passer sa vie à filer, avec le plus grand sérieux du monde et toute l'application de son esprit, des toiles d'araignée que la mort balaiera en une demi-seconde .. . Etre chrétien enfin et vivre en païen ... quelle démence ! ... quelle fureur ! ... » II s'écrie : «OÙ sont parmi nous les vrais pauvres d'esprit, les vrais humbles de cœur, les vrais amants de la croix de Jésus-Christ ? . . . La race des saints est presque éteinte de nos jours. » Il rappelle la parole de saint Grégoire le Grand : «Celui-là seul croit parfaite​ment qui pratique ce qu'il croit. » Il flétrit un enseigne​ment dispensé sans une foi totale et sans la prééminence de la religion: «De là, dit-il, ces catéchismes faibles, nuls, sans intérêt, où il n'y a rien de suivi, rien de so​lide, rien qui aille à l'esprit ni au cœur des enfants; où le maître et les élèves bâillent ou languissent en attendant que quelques démonstrations d'arithmétique ou de géo​métrie, données avec tout le feu et tout l'intérêt possible, viennent captiver l'attention générale et achever, par un fatal rapprochement, de faire perdre aux enfants le goût et l'estime de la religion, en leur montrant de plus en plus le peu d'importance qu'on y attache et la préférence qu'on donne sur elle aux sciences profanes. » Mais, com​me on pourrait se méprendre sur le sens qu'il apporte à cette subordination des sciences profanes, il s'empresse d'ajouter le correctif nécessaire : «Nous savons que l'étude de ces sciences, bien réglées et faites pour de bons motifs, contribue efficacement à maintenir le recueillement et la régularité dans nos maisons. » Il célèbre en définitive «le bonheur d'une âme qui fuit les regards du monde».

Dans la seconde circulaire, datée du 16 juillet 1849, il revient sur ce sujet pour se faire, s'il est possible, plus convaincant et plus pressant : «Cette foi, cette croyance doit être telle qu'elle surpasse toute autre foi, toute autre croyance au point que, quand tous les docteurs de la terre et les anges eux-mêmes essaieraient de nous persuader le contraire, toutes les raisons ne fissent pas plus d'impres​sion sur nous, n'ébranlassent pas plus notre foi que s'ils n'avaient rien dit ... La foi véritable, par la force de la certitude qu'elle nous donne, approche de nous les choses éloignées, rend en quelque façon présent ce qui n'est que futur, et sensible ce qui ne peut se voir encore. » Il ac​cule son lecteur au dilemme essentiel : «Je n'ai qu'une affaire importante à traiter sur la terre, celle de mon sa​lut. Si elle réussit, tout est gagné pour moi; si elle est manquée, tout est perdu sans ressource et pour toujours. » Pour le vrai fidèle, «tout son raisonnement tient en ce peu de mots : Dieu l'a dit, c'est donc vrai; Dieu l'a fait, c'est donc bon; Dieu le veut, donc c'est juste; Dieu le défend, donc c'est mal; Dieu l'a promis, donc cela arri​vera, car le ciel et ta terre passeront, mais sa parole ne passera jamais. »

La troisième circulaire sur l'esprit de foi, qui porte la date du 21 décembre 1851 exalte spécialement les privi​lèges de ceux à qui Dieu a fait signe : «L'esprit de foi découvrira l'excellence et les avantages de notre vocation et nous fera regarder l'état religieux comme le plus saint et le plus heureux que nous puissions désirer sur la terre. Quel bonheur, en effet, n'est-ce pas pour nous d'être débarrassés des soins des choses temporelles et de n'avoir comme les anges qu'à louer, aimer, bénir et servir Dieu, à travailler pour sa gloire et pour le salut, de nos Frères, d'avoir tout donné à Dieu, biens, honneur, plaisir, liberté même, et de pouvoir dire comme saint François d'Assise: «Mon Dieu est mon Tout, et je n'ai plus rien que lui», de nous voir continuellement les favoris de Jésus-Christ et l'objet de ses divines communications à l'oraison, à la communion, dans les visites au Saint Sa​crement, dans tous nos exercices de piété qui sont si mul​tipliés ; enfin, d'être appelés à un état où tous les moyens de salut nous sont prodigués, où nous nous trouvons dans l'heureuse nécessité de faire le bien et comme dans l'im​possibilité de commettre le péché ou du moins d'y persé​vérer? «C'est là, dit saint Bernard, déjà cité, que l'homme vit avec plus de pureté, qu'il tombe plus rarement, qu'il se relève plus promptement, qu'il marche avec plus d'assurance, qu'il reçoit plus de grâces, qu'il repose plus doucement, qu'il meurt avec plus de confiance, qu'il est purifié plus tôt et qu'il se voit récompensé plus abondam​ment. » Que ces avantages inestimables aux yeux de la foi nous attachent pour jamais à notre saint état et qu'ils nous y soutiennent toujours malgré les difficultés que la nature peut y rencontrer.

«Il n'est pas une seule action, même des plus naturelles et des plus indifférentes, qui, étant faite en état de grâce et dans la vue de plaire à Dieu, ne nous mérite un degré de gloire éternelle, ou qui ne soit, comme dit saint Bernard, la semence de l'éternité. Dans chaque bonne action, quel​que petite qu'elle soit, est renfermé le paradis comme dans sa semence et la foi y découvre la vision bienheu​reuse, la possession éternelle de Dieu, toutes les richesses, toute la gloire et la joie infinie du paradis ... Nous n'a​vons pour être parfaits qu'à faire ce que Dieu veut et à le faire comme il le veut ... Le royaume de Dieu est au-dedans de nous-mêmes et la dépense de notre salut est toute faite. En ne faisant que ce que nous faisons chaque jour sans plus de temps ni plus de peine, nous pouvons arriver à la perfection et à la sainteté. »

Dans une quatrième et dernière circulaire sur l'esprit de foi, celle du 9 avril 1853, le Frère François recherche tes moyens d'entretenir cet esprit. Sans doute il recommande l'oraison, sans doute il préconise le recours fréquent à la communion, et qui plus que lui pouvait parler de cette «ivresse spirituelle» qui est, selon saint Cyprien, un don de l'Eucharistie ? Mais il rappelle ici surtout l'efficacité de la lecture des livres saints, cette lecture à laquelle on peut toujours revenir comme à un ami éclairé et consolant. Il se souvient de saint Jérôme écrivant : « Lorsque nous prions, nous parlons à Dieu; mais lorsque nous lisons, c'est Dieu lui-même qui nous parle. » Il fait sien le conseil que ce même Docteur donnait à la vierge Eusto​chium : «Que le sommeil ne vous surprenne qu'en lisant, et ne vous endormez que sur la Sainte Ecriture. » Mais il y a plusieurs façons de lire. Il y a surtout une façon profane de lire un texte sacré, contre laquelle l'auteur de la. circulaire s'élève en invoquant l'autorité de saint Ber​nard . « Que celui qui se met à lire, dit le grand Cistercien, ne cherche pas tant à apprendre les choses de Dieu qu'à les goûter; car la simple connaissance de l'entendement est sèche et stérile, si elle n'échauffe la volonté et si elle n'excite en elle cette ferveur qui rend la lecture fruc​tueuse et qui en est la principale fin. Nous faisons nos lec​tures par esprit de curiosité et de vanité, pour parler avec habileté des choses de la religion ... Ainsi les livres saints sont pour nous comme des «livres scellés». Le Frère François veut que le lecteur des livres spirituels imite l'abeille. Il veut qu'il n'abandonne une fleur pour une autre qu'après en avoir épuisé tout le suc. Ces cahiers nous prouvent assez que, pour son compte, il n'avait pas une autre façon de procéder.

Ces lectures approfondies lui permettaient de s'élever à des considérations qui ne sont pas strictement d'un do​maine restreint à sa Congrégation, mais, avec, une portée générale, s'appliquent à la chrétienté, intéressent même l'humanité tout entière. Ainsi, dans la circulaire du 21 juin 1856, qui repose sur ces deux propositions : fuir le péché, imiter Marie, on relève cette réflexion de haute vue : «Nous sommes tous solidaires des fautes de la société dont nous sommes membres; et quand une nation dans son ensemble est devenue prévaricatrice, tous nous méritons de participer aux châtiments que le ciel lui inflige. Dieu a l'éternité pour dédommager et récompenser les justes des peines qu'ils auront endurées. »

La dévotion indéfectible qu'il eut pour son maître, le Père Champagnat, lui donnait occasion de ramener sans cesse le regard de ses Frères sur le modèle que leur lais​sait leur Fondateur. Il a même voulu, le 6 janvier 1857, lui consacrer une circulaire d'une religieuse affection «Sa vie sera pour nous comme une lumière continuelle, écrit-il à ses Religieux. Nous devons nous comporter de telle manière en toute chose qu'aucune de nos paroles et de nos actions ne puisse être désavouée par lui ni condamnée par ce qu'il a dit ou par ce qu'il a fait ... Ef​forçons-nous de le faire revivre en chacun de nous 1 »

La circulaire du 15 avril 1859 est un véritable traité sur l'esprit de piété, et d'une psychologie si riche : «Nous pouvons dire de la piété ce que Salomon disait de la sa​gesse : Avec elle me sont venus tous les biens... Vivant loin du monde et de ses fausses jouissances, où trouve​rons-nous le bonheur si ce n'est en Dieu et avec Dieu ? Et trop heureux mille fois que notre état ne nous permette de ne le trouver que là ... La piété est un don de Dieu qui nous unit à lui comme à notre père et nous fait aimer tout ce qui a rapport à lui. Elle rend notre âme souple aux mouvements du Saint-Esprit et à toutes les impres​sions de la grâce; elle nous porte surtout à avoir pour Dieu un esprit filial et un cœur d'enfant qui nous le fait envisager comme notre vrai père. Parce que vous êtes ses enfants, dit saint Paul, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'esprit de son Fils qui crie : «Mon Père ! mon Père ! » ... La piété rend affable, honnête et généreux. Malheur aux cœurs durs ! »

La circulaire sur le Saint-Esprit, la plus haute, la plus sacerdotale, est datée du 31 décembre 1859. Le début y est plein de grandeur : «C'est sa grâce et son esprit qui, comme une sève divine, doivent tout diriger en nous, tout vivifier, tout sanctifier, pensées, paroles et oeuvres. Nous sommes les temples du Saint-Esprit, et par lui du Père et du Fils, de la Trinité entière. Il faut donc que Dieu soit aimé, honoré et servi en nous comme dans un temple. Notre cœur doit être un autel toujours dressé devant la majesté infinie de Dieu qui habite en nous.»

Nous laissons ici cette circulaire, que nous appellerions volontiers la circulaire des pierres vivantes, mais pour la retrouver bientôt, lorsque nous allons parler du Reli​gieux Mariste à qui elle s'applique spécialement.

D'ailleurs, c'est avec, regret qu'ici et là nous ne donnons de ces lettres admirables que des extraits trop brefs. Comme les Béatitudes de Franck, elles sont l’œuvre d'une vie et, pour le Frère François, l’œuvre de sa vie. Ce qui nous permet d'évoquer à leur propos le grand musicien, c'est leur éloquence tranquille, la phrase d'une ampleur soutenue, le pur hosanna. De génération en génération, les Petits Frères de Marie pourront les relire et les mé​diter, leur premier Supérieur Général leur a laissé en elles un message toujours actuel.

*

*   *

Ce large enseignement, d'une portée générale, est complété par des admonestations éparses et énoncées à toute occasion. On sent que le Frère François y tend à parfaire dans chaque Religieux la personne du Frère Mariste.


Ainsi, en décembre 1848, il donne à ses correspondants quelques leçons de simplicité épistolaire : «Je vous re​commande à tous, leur dit-il, de ne pas vous perdre en compliments dans vos lettres, de les faire simples, comme il convient à des Religieux, sans recherche de mots ni de pensées extraordinaires, mais seulement pour nous faire connaître ce qui se passe dans vos établissements et vos dispositions personnelles. »
'

Il entend qu'un Frère Mariste soit un Frère Mariste, totalement, mais rien de plus. Sollicité combien de fois de laisser remplir à ses subordonnés une fonction publi​que, il a pris, dès les premières années de son généralat, une position définitive. Il en fait part au Père Colin, à la date du ter janvier 1843 : «Monsieur le Maire de St-Martin et. celui de la commune d'Izieux nous pressent de nous faire porter sur la liste des électeurs municipaux et de viser à faire partie du Conseil Municipal. Ces Messieurs le font par bienveillance et dans de bonnes vues, mais nous y sommes entièrement opposés : nous ne devons en au​cune façon nous immiscer dans les affaires de l'administration civile ou ecclésiastique. »

Il voulait des prières faites sans confusion, ni précipi​tation. Il remarquait : « La retraite la mieux faite n'est pas celle où l'on fait le plus de réflexions, où l'on entend le plus d'instructions, mais celle où l'on prie le plus, où l'on prie le mieux. Si l'on prie mal, la retraite se fait mal, si l'on prie imparfaitement, la retraite se fait im​parfaitement, si l'on prie bien, la retraite se fait bien. » Il ne cessait de revenir sur ce sujet de la prière et le té​moignage qu'elle comporte : « La prière est comme le miroir de la vie, le pouls de l'âme, le baromètre des pas​sions, le thermomètre de la grâce, le câble des vertus, le support de la vocation. Telle prière, telle conduite; tel pouls, telle santé; tel degré, tel temps; telle chaleur, telles grosseur et force du câble, telle sûreté de la vertu; telle solidité du support, telles fermeté et assurance de ce qui repose dessus. »

Il ne méconnaissait pas la violence des passions, A es chiens enragés, disait-il. Ceux qui s'en laissent mordre prennent la rage et cherchent à la communiquer aux autres ». Mais il savait aussi que « l'humble soumission de l'esprit obtient l'assujettissement de la chair ». Il aurait voulu que ses Religieux prévinssent, comme lui, les pièges tendus si fallacieusement à une sensibilité trop naturelle «Quoique les affections et les goûts sensibles soient bons, lorsqu'ils viennent de Dieu et qu'ils servent à nous unir à. lui, ce n'est pas néanmoins en ces douceurs que consiste la substance de la dévotion : elles sont même souvent fausses et dangereuses car elles peuvent venir du démon ou de la nature pour nous amuser et nous tromper en nous détournant de la pratique de nos devoirs essentiels sous prétexte de piété. Par exemple, on se sentira ému, on versera des larmes, on se répandra en soupirs, en affec​tions tendres, en méditant sur l'amour de Dieu, sur la Passion de Notre-Seigneur, etc. ... Et cependant on ne voudra se gêner ni se mortifier en rien, on conservera tout son amour-propre, toute sa délicatesse, et semblables en cela à un enfant qui pleurerait en voyant sa mère malade et qui ne voudrait pas même lui donner une pomme ou une dragée qu'il a à la main.»

Ce que veut par-là le Frère François, c'est développer chez ses Religieux cette force. En faire des hommes solides et solidement armés, tel est le but qu'il s'est assigné, qui oriente ses pensées comme ses efforts. C'est ici qu'il nous faut revenir à la circulaire des pierres vivantes, qui porte la date du 31 décembre 1859. L'allégorie y est pous​sée à l'extrême. Son texte est à rapprocher des magnifi​ques prières de la Dédicace des Eglises.

«L'Eglise militante, écrit le Frère François, est le chantier divin où se préparent les pierres vivantes qui servent à la bâtir. C'est là qu'elles doivent être choisies, taillées, façonnées et toutes préparées; car, dans la Cité céleste, comme dans le temple de Salomon, il n'y a plus de préparation possible. On n'y entend aucun bruit, ni de marteau, ni de scie, ni de quelque instrument que ce soit. Et la Cité est une, tous les matériaux doivent être de même nature. Donc, toute pierre qui n'est pas préparée, qui ne s'adapte d'elle-même à l'édifice, c'est-à-dire qui ne participe pas à la nature de la pierre angulaire de l'édi​fice qui est Jésus-Christ, est rejetée à jamais.

«Or, mes Très Chers Frères, la taille de ces pierres vivantes du Ciel, est la croix, c'est la souffrance, ce sont les peines; les tribulations, les tentations de toutes sortes qui éprouvent les justes en cette vie. Il a fallu que le Christ souffrit et qu'il entrât ainsi dans sa gloire; c'est parce qu'il devait être le fondement, la pierre angulaire, la porte royale de l'édifice divin, qu'il a dû être affligé par tant de souffrances et d'opprobres.

«Il y a plus, mes Très Chers Frères, et, comme Reli​gieux, cette réflexion nous touche de très près; c'est que plus une pierre doit occuper une place importante dans l'édifice, plus la taille qu'on lui fait subir doit être forte et, en quelque sorte, douloureuse. Une préparation ordi​naire suffit aux matériaux qui vont se perdre dans les fondations ou se noyer dans le corps de l'édifice; mais ce n'est que par des coups redoublés de marteau et de ciseau qu'on amène à la perfection voulue la pierre qui doit figurer dans une entrée, dans une façade d'honneur.

«Or, d'après saint Liguori, les Religieux sont appelés de Dieu à occuper les premières places dans le Ciel, à rem​placer, dans les hiérarchies angéliques, les Chérubins, les Séraphins tombés avec Lucifer. Les vœux, comme trois clous divins, les fixent à la Croix avec Jésus-Christ, afin qu'associés de plus près à ses douleurs et à ses ignomi​nies, ils le soient aussi parfaitement à la joie et à la gloire de son triomphe. Heureux les Religieux qui sauront y rester jusqu'à la fin, sans écouter ni le démon, ni le monde, ni la chair qui leur crient sans cesse d'en des​cendre ... Mais, pour une raison contraire, malheur aux Religieux lâches et inconstants qui se lassent dans la voie de la perfection à laquelle Dieu les avait appelés !

«Il arrive quelquefois que la pierre même la mieux choisie ne se prête pas au travail de l'ouvrier ou qu'elle se brise sous les coups répétés qu'il lui donne. Et alors que se passe-t-il le plus ordinairement ? ... Ici, mes Très Chers Frères, la figure d'un, mystère profond et terrible qui ne s'accomplit guère que dans les âmes privilégiées. C'est que, plus cette pierre de choix a coûté d'efforts à l'ouvrier, plus il approchait de la perfection qu'il lui dési​rait, plus aussi il s'indigne de voir ses peines perdues et ses espérances trompées. De dépit, il abandonne la pierre rebelle à ses coups ou il achève de briser et de mettre en pièces celle qui ne sait pas les subir jusqu'à la fin. »

Comme on comprend les regrets exprimés par ce soldat de l'armée d'Afrique qui avait abandonné l'Hermitage où sa vocation aurait dû le retenir ! Il écrivait au Frère François pour lui parler de cette maison comme d'une céleste oasis. Et peut-être ce vieillard que l'on vit un jour arrêté sur la route qui domine les bâtiments de l'Hermi​tage et sanglotant à leur vue versait-il, lui aussi, des lar​mes de regret sur une désertion irréparable.

Mais lorsque le Petit Frère de Marie a perfectionné en lui cet état religieux pour lequel il est né, il n'a rempli que la moitié de sa mission. Messager du Christ, il lui reste à communiquer le message. Le Frère François ex​prime parfaitement ce passage d'un rôle à un autre dans sa lettre du 15 janvier 1842 : «Sanctifier le nom du Sei​gneur, nos Très Chers Frères, c'est le connaître, l'aimer et le servir, c'est, pour un Frère de Marie, répandre par tous les moyens possibles cette précieuse connaissance et cet amour pratiqués dans l'esprit et le cœur de la tendre jeunesse. Tel est le but de notre vocation : Nous n'avons embrassé la vie religieuse que pour glorifier Dieu en nous par une vie sainte et le faire glorifier dans nos enfants par nos exemples et nos pieux enseignements. Heureux le Frère de Marie qui consacre à cette noble et unique fin tout son temps, toutes ses peines, toutes ses études et tous ses soins. Au prix de ce trésor, tout l'or de la terre n'est qu'un peu de sable et tout l'argent du monde n'est que de la boue. C'est l'unique science que Notre-Seigneur apprécie, c'est la seule que nous devons estimer. »

Il va plus loin. La famille mariale à laquelle appartient un de ses Religieux est le signe d'une affiliation qui doit à la fois inspirer et orienter les diverses activités de sa vie. Nous relevons dans ses notes de 1854: «Mes yeux, ma langue, mes mains, mes pieds, tout mon corps doit prêcher, en tout temps et en tout lieu, l'esprit de la So​ciété. Mon cœur, mon esprit, ma volonté, toute mon âme doivent être remplis de l'esprit de la Société. Il faut que toutes mes pensées, toutes mes affections, mes désirs et mes desseins, toutes mes vues et mes paroles, toutes mes actions et mes démarches en portent toujours incessamment l'empreinte et tendent à le communiquer, salon la volonté de Dieu et le but de ma vocation. »

Jusques à quand ? Jusqu'au terme libérateur. «Vivons donc, s'écrie le Frère François dans une lettre du 31 juil​let 1847, vivons donc de manière à ne pas craindre la mort et ne regardons cette vie que comme le noviciat du ciel. » La mort du Frère Siméon ne lui avait-elle pas déjà inspiré, le 7 février 1843, ces sereines réflexions : «Dieu réserve à la mort la consolation de tout ce que nous au​rons fait sans consolation pendant la vie, et le plaisir de mourir sans peine vaut bien la peine de vivre sans plai​sir; mais la bonne mort est un chef-d'œuvre, il faut bien des coups d'essai pour réussir. Aussi la vie ne nous est-​elle donnée que pour nous préparer à bien mourir.

La plus haute illustration de ce «chef-d'œuvre » n'a-​t-elle pas été réalisée par le Frère François, un homme que la mort a trouvé à genoux ?

C'est cela qui est beau. Le Frère François ne s'est pas contenté de tracer du bout de la plume l'effigie du Reli​gieux idéal, suivant des formules tirées des Règles de son Institut. Autre chose est de concevoir ce personnage ab​strait, autre chose est d'en réaliser un exemple concret. Or, ce qu'il faut admirer dans ce Supérieur Général, c'est l'unité d'une vie portée, à la fois sous la forme active et sous la forme contemplative, à un haut degré de perfection. Le Frère Joannès Silas dépose: «Tous le regardaient dans la maison comme un ange.» Un autre affirme «Les confrères le regardaient comme une copie exacte du Père Champagnat, comme un modèle parfait. » Tel il nous apparaît, à nous qui nous sommes attachés à le suivre, pas à pas, dans toutes ses démarches. Sans que le moindre soupçon d'affectation puisse seulement effleurer sa mémoire, le Frère François a réalisé dans sa personne un modèle indéfiniment imitable. Il n'a pas été seule​ment un Religieux Mariste, il est le Religieux Mariste. Tant qu'il y aura un Frère de ce nom, il pourra, il devra se réclamer de lui qui reste, à tous égards, le premier d'entre eux.

*

*   *

Se pourrait-il qu'après avoir pratiqué dans leur excel​lente les plus hautes vertus, ce Supérieur Général, qui est un des pères de sa Congrégation, n'eût pas engendré des fils à sa ressemblance ?

Dès l'année 1843, la nuit de sa mort, le Frère Siméon, en proie aux plus grandes souffrances, s'écrie : «Mon Jésus, ce n'est pas assez souffrir pour mériter un si grand bonheur ! » En mourant, lui aussi, le Frère Callixte s'es​timait bien plus heureux d'avoir appris à quelques petits enfants à faire le signe de la croix que d'avoir passé de si longues années à la pratique des sciences naturelles. Un Frère Directeur écrivait à son Supérieur cette noble re​quête : «Demandez pour moi et faites demander par tou​tes les personnes possible tous les tourments et la mort même plutôt que le péché le plus léger, le don. d'en pré​server les autres par mes prières, par mes exemples et mes leçons. » Dans la même année, en 1856, un autre de ces Religieux affirmait à son tour : «Malgré tous mes em​barras et toutes les peines que j'éprouve, je suis toujours bien dévoué à mon emploi et à la Société, et s'il fallait donner mon sang et ma vie pour la soutenir, je le ferais avec d'autant plus de plaisir que je la regarde comme ma mère et mon espérance. »

On pourrait objecter que ces témoignages valent pour un passé déjà lointain et que le Frère François vivait au temps où ils furent émis. Dieu merci, dans l'Institut des Petits Frères de Marie, le présent répond au passé et le Frère François, dont on peut dire aussi que la présence spirituelle est toujours vivante, reste un éclaireur de l'avenir.

En 1947, devant un adolescent en soutane des Petits Frères de Marie dont l'âme nous apparaît translucide, nous pourrions nous étonner d'avoir en face de nous le produit d'un faubourg de grande ville, un de ces milliers de jeunes gens qui devraient être contaminés par l'usine, si nous ne savions qu'autour de certaines fleurs préser​vées et candides, des anges volent.

Cet autre novice, qui remplit les fonctions de sacris​tain, nous fait des réponses si simples et si fraîches qu'à peine transposées, nous croyons entendre celle d'Eliacin.

Nous demandons à un jeune Frère, resté quelques an​nées en République Argentine, s'il est heureux ? Il recon​naît la bonne entente qui règne entre les autres profes​seurs et lui et il nous exprime la joie qu'il en éprouve.

A notre tour, nous croyons discerner chez ces Reli​gieux un courant de fraternité véritable. Naguère, la plu​part d'entre eux venaient de la campagne. Aujourd'hui, la proportion se trouve inversée : la ville fournit aux Petits Frères de Marie plus de Religieux que les champs. Plongés dans le même moule, il est permis de se deman​der si la personnalité n'en sort pas, sinon étouffée, du moins bien contrainte ? Ce n'est pas l'impression que nous ont donné les jeunes gens que nous avons pu fré​quenter. D'ailleurs, si quelque fatale uniformité vient toujours de toute sujétion aux règles d'une école, c'est la conséquence d'une discipline indispensable au premier stade de la formation. Dans un milieu fermé, qui limite à l'initiative privée son champ d'expansion, il se peut que le postulant et même le scolastique se sentent à l'étroit. Mais il leur suffit d'avoir occupé un ou deux postes d'enseignement pour que, sollicité par les contacts de la vie, l'homme puisse sans retard donner toute sa mesure.

Le certain, c'est que, venu des champs reculés ou du faubourg populaire, il peut garder de ses origines une apparence que trahit la rudesse du grain. Le vase d'argile se transforme à recevoir la liqueur dont il est enrichi. A ce point de vue, le Frère François, qui était un entraî​neur d'hommes par le seul contact, reste un entraîneur d'hommes par son seul exemple.

Dans l'ordre spirituel, il n'est donc rien de changé. Les héritiers du Père Champagnat et du Frère François ont suivi leurs guides et, comme le dit le texte sacré, «imité leur foi».

Dans l'ordre intellectuel, il en va bien autrement. Née du peuple et pour le peuple, la Congrégation des Petits Frères de Marie prouve partout en France et au-delà qu'elle est fidèle à sa mission. Mais, condamnée à la mort dans son pays d'origine par des lois néfastes, elle a dû porter plus loin, toujours plus loin, le champ de son apostolat. Elle y a trouvé une liberté d'expansion qui n'a de limites que celles du monde lui-même, et une possibi​lité de recrutement qui est devenue la magnifique rançon de l'exil. Actuellement, le chêne plus que séculaire et lentement émergé du vallon de l'Hermitage étend le bien​fait de ses branches sur quarante-cinq pays de la sphère. Les Frères Maristes sont au nombre approximatif de- onze mille, répartis sur trente et une provinces. Ils desservent plus de six cents écoles et plus de sept cents communautés. Ils éduquent près de deux cent mille enfants.

Un accroissement et un élargissement insoupçonnés des premiers maîtres de l'Institut pouvaient-ils se maintenir sans que la Congrégation elle-même consentît à des transformations requises à la fois par l'époque, les lieux, les buts à atteindre?

La vie est en marche. Toute institution qui veut vivre doit marcher avec elle, à moins d'être atteinte de sclérose, avant d'être frappée de mort. Il y a déjà longtemps que Paul Valéry a écrit : «Le temps du monde fini commen​ce. » Cet éternel recommencement commande un éternel rajustement. La progression heureuse ne consiste-t-elle pas dans le maintien d'une tradition dont l'armature in​frangible a fait ses preuves et dans l'assimilation des ap​ports que te présent ne cesse de procurer à ceux qui re​gardent vers l'avenir?

L'évolution de la vie, comme celle des idées, exigeant une éducation plus savante, les Frères Maristes ont com​pris qu'ils devaient, eux aussi, coopérer à un progrès, serviteur de Dieu. Ils y ont roussi. La formation primaire depuis longtemps dépassée, c'est aux diplômes qui cou​ronnent les études secondaires qu'aspirent les enfants instruits dans leurs grandes maisons de la France et de l'étranger. Ils sont allés plus loin : pour ne point res​treindre le développement des belles oeuvres qu'ils avaient entreprises au Brésil, les Frères Maristes ont dû créer des établissements d'enseignement supérieur. Ils ont organisé des facultés de philosophie, de lettres et de scien​ces à Porto-Alegre, dans l'Etat de Rio-Grande-do-Sul ; à Curitiba, dans l'Etat du Parana ; à Fortaleza, dans l'Etat du Céara.

La distribution de ces connaissances plus élevées ap​pelle des maîtres plus savants. Aussi bien, pour répondre à cet appel, dans certaines provinces des Frères Maristes, un Juvénat supérieur développe la formation de l'ado​lescent avant même qu'il ne soit un novice. A un échelon plus élevé, les jeunes Frères qui y sont aptes fréquentent les universités pour y acquérir licence et doctorat. De sorte que la formation d'un jeune Religieux de cette Con​grégation, naguère encore assez brève, peut se poursuivre actuellement sur six, sept, dix, et même en pays étran​ger, quinze années.

Ces grands collèges, cette progression intellectuelle plus intense ne marque-t-elle pas une rupture avec les buts établis par les premiers fondateurs? Ils en marqueraient une si l'esprit de la Congrégation s'était altéré avec l'as​cension intellectuelle des nouveaux Frères. Le miracle est pour eux de s'élever dans ce royaume du plus haut savoir sans rien perdre de leur simplicité première. D'ail​leurs, la vraie science est simple et suffit à garder celui qui la possède de l'orgueil intellectuel. A plus forte rai​son, si ce savant est un Religieux.

L'extension considérable des maisons d'éducation, fon​dées par les Frères Maristes en France et dans les qua​rante-cinq pays sur lesquels s'exerce leur apostolat est une force. Mais c'est en pleine force que peut naître la faiblesse. Si jamais la menace d'une faille venait à se produire, il suffirait aux Petits Frères de Marie de recou​rir aux disciplines que préconise la vie du Frère Fran​çois. Il est l'ornement de sa Congrégation; il pourrait, au besoin, lui rendre l'équilibre. Déjà, ce qui la cimente est la permanence du saint. Celui qui a fait de sa per​sonne et de sa vie un exemple d'unité, nous le croyons à jamais capable de refaire parmi les siens une unité qui risquerait de se perdre.

Champions du Christ, les Frères Maristes continuent d'aller par toute la terre répandre cet Evangile, qui reste à jamais la bonne nouvelle. Ils n'y sont point ces Frères coadjuteurs auxquels la tentation était grande de les as​similer. Pères Maristes, Jésuites, Lazaristes, Assomption​nistes, Oblats de Marie-Immaculée, il est peu de prêtres missionnaires auxquels les Frères Maristes n'aient ap​porté un concours indépendant et fort apprécié. Les Cis​terciens de la Trappe chinoise de Yang-kia-ping, aujour​d'hui incendiée, leur ont même confié la formation de leurs juvénistes. Comme toujours en pays de mission, il leur est arrivé de courir les aventures les plus dangereu​ses : le siège subi en 1900 pendant soixante-trois jours, au Pétang; le périple exécuté en Colombie pendant la guerre des «Mille jours», l'enlèvement en Chine de neuf Frères européens par des brigands qui les gardèrent six semaines en otage, la mort de trois d'entre eux aux îles Salomon, les risques affrontés lors des massacres d'Adana où un Frère sauva quinze cents Arméniens ré​fugiés dans une église qui commençait à brûler. La pal​me du martyre revient à ces cent soixante-douze Frères massacrés au cours de la guerre civile qui vient d'ensan​glanter l'Espagne.

Champions du Christ, ils sont aussi champions de la France. Quel que soit le pays sur lequel ils s'implantent, ils y appliquent ce «Guide des Ecoles », en grande partie l'œuvre du Frère François, qui a fait partout ses preuves et mis en relief l'excellence de nos méthodes culturelles.

Au début, le français était la seule langue parlée dans toutes ces maisons d'éducation. Cependant, au fur et à mesure que l'Institut développait son champ d'action, il a dû s'adapter aux programmes et aux langues des pays sur lesquels s'exerçait son apostolat. De sorte que, au​jourd'hui, tes Frères Maristes enseignent dans le monde une vingtaine de langues. Mais, celle qui l'emporte sur les autres, celle qu'ils s'efforcent de faire pénétrer en pays étranger, c'est le français. Qui ne voit d'ailleurs que cette immense expansion a besoin d'une langue com​mune qui se superpose aux autres langues pour assurer jusqu'aux régions les plus lointaines la cohésion indis​pensable au maintien de l'esprit et le respect des instruc​tions données par le Gouvernement Général ? C'est pour​quoi on peut évaluer à des centaines de mille le nombre des personnes qui, grâce aux Frères Maristes, parlent hors de France le français.

C'est au terme de cette étude, où il nous semble avoir été pour le Frère François moins un biographe qu'un secrétaire, que son rôle, aux côtés du Père Champagnat, nous apparaît dans toute sa grandeur et son efficacité. Ce n'est pas quelque ancêtre périmé dont la figure ima​ginaire serait soumise à l'admiration des jeunes. De sa survie surnaturelle descendent en chacun de ses fils les forces actives qui continuent de donner l'impulsion au mouvement mariste. Celui qui avait voulu humblement et affectivement n'être que le grand-père est maintenant le patriarche. Au jour de sa mort, ses descendants se comptaient au nombre de trois mille. Aujourd'hui, nous venons de le voir, ils forment une armée de onze mille hommes au service du Christ. Il n'est presque pas un pays du globe où ils ne fassent aimer la France et le parler français. Ambassadeurs sans mandat officiel, ils continuent de témoigner pour un peuple dont la mis​sion traditionnelle est celle d'éclairer les âmes et de féconder les esprits. De sorte que les onze mille dont est actuellement composée cette formation mondiale, peu​vent d'un même élan se retourner vers celui qui partage avec le Père Champagnat la gloire de là fondation et re​connaître que, pour durer et continuer, ils n'ont qu'à vivre les consignes qui l'ont fait lui-même immortel.

*

*   *

A notre tour de ramener nos regards sur ce héros du Christ, pour admirer la concentration de sa vie. Du ha​meau de Maisonnette au couvent de l'Hermitage, la dis​tance n'est pas grande. Le Ban, qui baigne presque le premier, est un ruisseau qui emprunte un sillon à peu près parallèle à celui du Gier, qui traverse le second. Dans l'espace restreint qui sépare ces deux vallons a tenu toute la vie utile du Frère François. Au cours de soixante-treize ans, il ne s'en est éloigné que pour exécuter le mandat supérieur dont l'avait investi la confiance de ses Frères. La stabilité de cette vie vouée à un rayonnement univer​sel est une dernière leçon que nous laisse le premier Gé​néral des Petits Frères de Marie.

Le premier novembre 1917, la cause de béatification du Frère François a été introduite à Rome. Dès la première page de cette supplique, les introducteurs demandent à l'Eglise de ne point séparer dans la vénération des fidèles ceux qui avaient déjà été sur la terre des compagnons de labeur et de sainteté, le Père Champagnat et le Frère François.

Dans la chapelle de l'Hermitage, leurs dépouilles mor​telles s'allongent côte à côte. Au centre de leurs activités les plus ferventes, leurs os las se reposent de leurs lon​gues fatigues. Une fois encore, la place qui leur est as​signée est la plus humble, au fond de la chapelle, près de la porte extérieure. Combien de temps mettront-ils à faire le parcours de quelques mètres qui les sépare à peine de l'autel ? A eux d'intervenir, à Rome d'en déci​der.

Au-dessous de la chapelle, dans une sorte de crypte ouverte au public, leurs reliques conjointes les associent encore dans la même vénération. Là, le prie-Dieu que le Frère a façonné de sa main et l'horloge qui s'est arrêtée à l'heure de sa mort. Là, les vêtements, les objets de toilette, les instruments de chirurgie et les outils de jardinage, l'étui à aiguilles, les modestes ustensiles que réclament la vie de chaque jour. Là, les livres, les carnets, l'image com​mémorative de la première communion. Là surtout, les disciplines, les cilices, les chaînes, les bracelets de fer aux pointes cruelles, les instruments pénitentiels, les armes parlantes des saints ...

Le Père Champagnat, le Frère François, deux âmes consonantes, deux apôtres de la plus haute cause, unis dans la vie, inséparables dans la survie. Un jour viendra. Un jour viendra où il faudra bien, pour être juste, les élever l'un et l'autre sur un seul piédestal.
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